
        
            
                
            
        

    
Holly Lisle

A ta poursuite

résumé:

Accidents, infarctus, noyades... Ces tragédies humaines sont le lot quotidien de Dia Courvant, urgentiste en Floride, depuis la mort de son mari. Cette fois, c'est sur le lieu d'un énorme carambolage qu'elle se rend. Au milieu du carnage, la présence d'un flic l'intrigue. L'inspecteur Brig Hafferty enquête sur une série de catastrophes similaires qui ne sont pas le fruit d'un hasard malencontreux, mais l'œuvre d'un pervers qui veut démontrer sa toute-puissance. Dia se rapproche du policier et lui confie qu'elle-même est victime de menaces de mort. Quelqu'un l'épie, s'introduit chez elle, lui écrit des messages sur les miroirs et, plus troublant, cette personne la connaît très bien, trop bien...
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— ... alors le type se redresse et dit «je ne me sens pas très bien ». Là-dessus, il devient bleu... Et il tombe dans les pommes.

Ryan, le blond aux cheveux en broussaille qui conduisait l'ambulance, klaxonna comme si le chauffeur de la voiture qui le précédait avait pu manquer de voir le gyrophare ou d'entendre la sirène. Puis il doubla celui qui refusait de se rabattre dare dare sur le côté et le gratifia, pour faire bonne mesure, d'une queue de poisson. La main de Dia Courvant agrippa la poignée fixée au montant de la portière quand l'ambulance roula quelques instants sur le terre-plein central avant de revenir sur le macadam.

Ah, les joies de la conduite à Coral Springs, Floride... Dia serra la poignée de plus belle tandis que Ryan obligeait d'autres voitures à se pousser en quatrième vitesse dans la file de droite.

— Le type n'avait plus de pouls, continua-t-il sans reprendre son souffle, plus de respiration, plus rien...

Il accéléra encore à la vue d'un feu qui passait à l'orange, et se remit à klaxonner pour que les véhicules devant lui, agglutinés sur les trois voies, se hâtent de prendre leur droite. Le tout en continuant de parler.

— ... et Chien Courant y va à tout berzingue. C'était beau, mais beau! Intraveineuse à 18 dans la jugulaire, respirateur, pompe cardiaque, épinéphrine, électrochocs... et voilà que le pouls du type recommence à battre !

Ryan roulait à grande vitesse, au mépris de la densité du trafic. Il se jouait de tous les obstacles qui se dressaient devant l'ambulance. C'était un appel en code trois. D'où sirène, lumières, et vol plané si possible : avec Ryan au volant, on n'était pas loin de voir pousser des ailes à l'ambulance. Dia fit de son mieux pour résister à la force de la gravité qui l'écrasait contre son siège et cria :

— Et après ?

— Après, le miracle, la magie de la machine qui se remet en marche ! Le rythme cardiaque se cale bien, le gars reprend des couleurs, ses pupilles réagissent. Sa femme nous observe pendant qu'on bosse. Écoute ça ! Quand le type était en train de nous filer entre les doigts, elle avait sur la figure un drôle de sourire, elle ne disait pas un mot. Et puis, dès qu'il a commencé à se requinquer, son sourire s'est effacé et, d'une voix qui aurait fait frissonner un tueur en série, elle balance à Chien Courant : « Sale fils de pute, je devrais vous tuer. » Chien Courant devient aussi pâle que le mec après son accident.

— Elle espérait que le petit mari allait claboter, c'est ça ? demanda Dia en riant.

— Exactement.

— Eh bien, en voilà une épouse amoureuse...

— Je pense qu'il y avait une coquette police d'assurance-décès. Il s'agit de Westgate, tu comprends? La femme, le genre à la figure tirée, bronzée, liftée qui attend de toucher le gros lot, le chouette héritage et...

— Gaffe à 13 heures, Ryan. Un conducteur ne nous voit pas.

Ryan freina et lança des injures à l'un de ces nombreux pensionnaires des maisons de retraite de Coral Springs qui entravaient sa route. Le vieux derrière le volant n'avait perçu ni sirène, ni klaxon, ni gyrophare.

La journée avait mal débuté et cela ne s'arrangeait pas.

Huit heures du matin, un vendredi, mais pas un vendredi 13, ni le premier vendredi du mois. Dia, l'auxiliaire médicale, Ryan Williams, l'urgentiste auxiliaire et Tyler Frakes, l'urgentiste diplômé, qui se trouvait à l'arrière de l'ambulance, iPod directement connecté à son cerveau et expression béate sur la figure, avaient débuté leur tour de garde sous les pires auspices, avec une sale histoire de coups de feu. Un mari coureur de jupons était rentré chez lui tard, très tard. Sa psychotique de femme l'attendait derrière la porte, le canon d'un fusil automatique braqué sur les bijoux de famille. Elle lui avait dit qu'il puait la pute à trois sous et, juste après, avait fait en sorte qu'il n'ait plus de quoi jouer avec les demoiselles de petite vertu.

Vers 7 heures, l'équipe avait été orientée sur ce qui s'était révélé une fausse alerte, une dame âgée prétendant avoir tous les symptômes d'une crise cardiaque, mais qui ne cherchait en réalité qu'une personne à qui parler. À 7 h 10, ses valises prêtes, elle les attendait, bien sage et bien proprette, assise sur son perron, ses voisins dûment chargés de garder son chat pendant quelques jours.

La vieille dame souffrait de ce que Ryan et Dia appelaient le syndrome du « toujours prêt à partir » ou de «l'empaqueteur prématuré». Une affection commune en Floride du Sud, État qui pouvait se vanter d'abriter le plus grand nombre de seniors de tout le pays. Mis à part son problème d'empaqueteuse précoce, la femme se trouvait, comme prévu par Dia, en aussi bonne santé qu'elle. Mais elle était seule, et désirait s'installer dans la salle d'attente des urgences, où elle pourrait d'abord bavarder avec la gentille réceptionniste, puis avec la gentille infirmière chargée de la régulation des entrants, et pour finir, avec le gentil médecin qui l'écouterait un petit moment lui raconter ses ennuis de santé avant de la renvoyer chez elle, ou encore de l'hospitaliser s'il découvrait quelque raison de le faire.

Les faux appels d'urgence, « les appels pourris » dans leur jargon, étaient le lot quotidien, et source de franches parties de rigolade. Dia n'était pas la dernière à rire, et elle s'efforçait de ne pas perdre son sens de l'humour. Mais elle était devenue auxiliaire médicale pour gérer des situations comme celle vers laquelle Ryan, Tyler et elle roulaient maintenant à tombeau ouvert.

Leur troisième appel en trois heures. Un accident sur la 1-95, d'après le coup de fil d'un témoin oculaire. Un semi-remorque s'était mis à zigzaguer avant de se renverser sur les véhicules qui roulaient trop près de lui. Sitôt après, les voitures arrivant trop vite étaient venues s'encastrer dans le dix-huit tonnes.

Sur cette section de la 1-95, la vitesse limite était de cent vingt kilomètres à l'heure. Mais nombre de gens fonçaient à plus de cent cinquante. D'après les premiers rapports, il s'agissait d'un terrible accident, très meurtrier.

Toutes les unités disponibles avaient été appelées : secours légers, secours d'extrême urgence, pompiers et police. Des hélicoptères viendraient à leur tour, une fois les premiers secours dispensés aux blessés les plus graves.

Dia vivait pour ces moments-là. Elle était faite pour cela : s'activer, mue par l'adrénaline, sur la bande médiane d'une route ou dans la maison d'un étranger, quand le fil ténu qui séparait un être de la mort menaçait d'être rompu et qu'il dépendait d'elle qu'il tienne bon. Tout reposait sur sa capacité à appréhender la situation, à estimer correctement l'état du patient et à prendre les bonnes décisions en quelques secondes.

Ryan bifurqua sur la rampe d'accès de l'autoroute.

— Tu vas plonger, dimanche prochain, Dia ?

— Pas ce week-end, je suis de garde. Mais le suivant, avec plaisir.

— Ouais.

— Il faut que je comptabilise assez d'heures pour mon diplôme. On descend toujours à la vieille épave, hein?

— Sûr.

Dia se retourna et cria :

— Tu n'as pas changé d'avis, Tyler?

Il ne répondit pas. Dia lui frappa l'épaule et il retira les écouteurs de ses oreilles.

— Hein?

— Ici la Terre, Tyler. Plongée dimanche en quinze. Oui ou non ?

— Merde, j'ai rendez-vous avec une nénette qui a horreur de l'océan. Alors il a fallu que je trouve d'autres idées pour qu'on se mouille ensemble.

Ryan éclata de rire tout en repartant sur la ligne médiane pour remonter ce qui était devenu un embouteillage. Il éteignit la sirène, laissant seulement tourner le gyrophare. Dia apercevait de la fumée mais rien encore de l'accident, qui se révéla quelques secondes plus tard à la sortie d'un virage, juste après une noria sur trois files de 4X4, dépanneuses et camions-grues, pare-chocs contre pare-chocs.

— Howie et Kelly y vont, mais Kelly veut amener Sam avec elle, dit Ryan à Dia.

— Le Dr Sam-le-fuyant ? Celui qui annule toujours au dernier moment parce qu'il a une urgence ?

— Ouais. On pourrait prendre une troisième personne, si tu connais quelqu'un que ça intéresserait de nous accompagner. Un petit ami, peut-être ?

— Je n'ai pas de petit ami, et tous ceux que je connais, tu les connais aussi. D'ailleurs, je suis sûre que tu leur as déjà demandé.

— Non. J'ignorais que Kelly allait fiche en l'air les équipes...

Il actionna la sirène à l'intention d'une Lexus 4X4 qui essayait de se faufiler devant l'ambulance en vue de gagner quelques mètres. Le bruit fit tellement peur au conducteur qu'il se rabattit en hâte dans sa file.

— ... mais je suis sûr qu'un des mecs de l'autre équipe voudra venir, poursuivit Ryan. Ils se plaignent tout le temps de ne pas participer à nos activités extraprofessionnelles.

Une brève pause, puis :

— Mais ils ne râlent pas parce qu'ils loupent ça, hein ? ajouta-t-il en pointant l'index sur l'accident.

— En soirée et dans la nuit, ils ont leur lot de merdes. C'est toi qui devrais râler, Ryan. Tu as eu droit à trois fois plus d'horreurs, ces derniers temps, que nous tous réunis.

Ryan fit la grimace.

— Ça m'étonne que tu l'aies remarqué. Je compte bien avoir une discussion sérieuse avec saint Luc ce soir à ce sujet.

— Tu as intérêt : à mon avis, notre cher saint t'en veut, renchérit Dia en riant.

Ils contournaient le lieu de l'accident. D'autres équipes de secours qui se trouvaient plus près lorsque l'appel général avait été lancé étaient déjà à l'œuvre.

Le kit de Dia était prêt, accroché au brancard. Elle descendit de l'ambulance avec Ryan et ouvrit le hayon. À eux deux, ils sortirent le brancard pendant que Tyler contactait le coordinateur des secours et lui demandait leur affectation.

La scène était un chaos. L'air, noir de fumée graisseuse, empestait l'essence et le diesel, le caoutchouc brûlé. D'autres odeurs s'y mêlaient, épouvantables, qu'il valait mieux ne pas chercher à identifier. Les pompiers s'occupaient du semi-remorque en feu et projetaient un retardateur sur les véhicules encore préservés de l'embrasement. Des hommes et quelques femmes se déplaçaient dans le nuage de fumée. Des secouristes et des victimes plus ou moins touchées semblaient flotter, ombres surréalistes sur fond ténébreux. Des engins de désincarcération découpaient des carcasses pour que les secouristes puissent atteindre les gens coincés à l'intérieur. Au-dessus d'eux, planait un hélicoptère, prêt à emporter les blessés dans un état critique vers le service d'urgence le plus proche. En regardant le sinistre spectacle à terre, Dia songea qu'il faudrait d'autres hélicoptères. Les flammes, la fumée, le sang, les véhicules

imbriqués les uns dans les autres, amas de tôles informes, évoquaient le ventre du diable. On aurait dit que l'enfer avait ouvert ses portes pour recracher les voitures d'un parking après les avoir mâchées.

Dia essaya d'évaluer le nombre de véhicules impliqués. Ils étaient écrasés, couchés sur le flanc ou le toit. Une vingtaine, estima-t-elle. Sans compter ceux qui étaient sortis de la route et dont les carrosseries présentaient des dégâts considérables.

L'accident s'était produit au pire endroit de l'autoroute, là où une bretelle en surélévation et un virage réduisaient la visibilité. Et il avait eu lieu à la pire heure possible, quand le trafic matinal était à son comble.

Un pompier agita le bras dans leur direction. Ils le rejoignirent.

— Ils ont presque fini de découper cette voiture. Il y a trois personnes à l'intérieur. On est pratiquement sûr qu'il y en a une qui ne tiendra pas jusqu'à l'hôpital. Une autre est salement amochée. La troisième est un gosse dans un siège de bébé. Il a l'air OK.

Dia hocha la tête. Elle s'accroupit et regarda à travers la partie droite du pare-brise. Le passager était immobile. Le conducteur aussi. Et une petite fille, bloquée par les sangles de son siège-bébé, pendue la tête en bas, sanglotait. Le cœur de Dia se serra. Maman et papa s'en tireraient apparemment moins bien qu'elle.

— Alors, qu'est-ce qu'on a ? demanda Ryan, penché par-dessus l'épaule de Dia.

— Un conducteur agonisant ou décédé. Mais avec les airbags qui se sont déployés, difficile d'être formel. Le passager a l'air méchamment touché, si je me fie au sang. Aucun des deux adultes à l'avant n'est conscient. On a peut-être deux vivants ou deux morts. Impossible à déterminer. La petite fille, ça va.

— Quelques bonnes nouvelles, alors.

— Ouais.

Dia releva la tête. Des victimes incapables de bouger appelaient au secours. Celles qui le pouvaient demandaient de l'aide pour les autres qui avaient moins de chance. Les urgentistes enveloppaient les personnes indemnes mais choquées dans des couvertures, leur donnaient de l'eau, puis les faisaient monter dans les ambulances. Le pompier cria :

— Accès libéré !

— À nous de jouer les héros, s'exclama Ryan.

Dia, kit de survie à la main, se précipita sur la mère, vérifia son pouls et sa respiration. Pouls à peine perceptible, trop rapide et filant. Respiration faible, mais c'était tout de même mieux que rien. Des bulles de sang se formaient puis éclataient aux commissures des lèvres de la femme, dans les coupures du visage, de la tête, et jaillissaient de son nez.

— Minerve! dit-elle à Ryan. Puis corset fermé. Ensuite, on regarde sur quel type de blessures on travaille, et de quoi on a besoin pour la stabiliser.

— Tu ne veux pas l'emmener en vitesse à l'hosto ? demanda Ryan.

— Trop risqué, avec un possible pneumothorax ou un hémothorax. Non. Je veux d'abord savoir ce qui ne va pas.

Dia ne pouvait exclure la possibilité d'une atteinte à la colonne vertébrale. Si des vertèbres étaient fracturées, un seul mauvais mouvement et la moelle épinière serait détruite. Cette femme mourrait, ou resterait paralysée à vie. Mieux valait donc lui poser une minerve et, avec l'aide de Ryan, glisser une coque sous son dos et l'enfermer dedans. Ils bloquèrent sa tête dans la minerve.

Sur son siège, la fillette, entre deux sanglots, ne cessait de répéter :

— Maman... Je veux ma maman...

Dia songea qu'ils faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour que l'enfant ait encore sa maman.

— On te dégage de là dès qu'on aura sorti ta maman, chérie. Après, tu partiras à l'hôpital avec elle.

Une fois la femme immobilisée, Dia, Ryan et un policier la firent pivoter sur le côté puis la retirèrent de l'épave. Un pompier se faufila entre les morceaux de métal et ramena la fillette. Il la garda dans ses bras pendant que Dia et Ryan posaient la mère sur un brancard rigide et l'examinaient.

Plusieurs côtes brisées, une jambe cassée, fracture ouverte de la clavicule droite, nombreuses lacérations cutanées et réflexes absents. Mais ses pupilles réagissaient, et elle respirait par elle-même. Lorsqu'ils eurent placé des pansements compressifs sur les plus vilaines blessures, mis le masque à oxygène sur son visage et changé le liquide de perfusion, le souffle et le pouls de la femme se ralentirent un peu.

— Elle va s'en sortir ? s'enquit un homme.

— Oui. On fait tout pour, dit Ryan.

Toute à sa tâche, Dia ne leva même pas les yeux. Elle n'aimait pas faire la leçon à Ryan, mais son enthousiasme et sa confiance étaient souvent excessifs. Elle se refusait pour sa part à énoncer un pronostic. Vu l'état non stabilisé de la blessée, c'était prématuré. Néanmoins, elle précisa :

— Elle a l'air en plus mauvaise condition qu'elle ne l'est. Ce qui m'ennuie, c'est qu'elle soit inconsciente. Mais ses pupilles sont OK, et ses réflexes profonds aussi. Je crois que, oui, elle s'en sortira.

— Oh, bien.

Dia se retourna brièvement, le temps d'apercevoir l'homme qui avait posé la question. Grand, costaud, cheveux ébouriffés. Badge sur la hanche, holster en travers de l'épaule, chemise blanche aux manches longues roulées jusqu'au coude. Ce n'était pas un membre de cette malheureuse famille, donc, ni l'une des victimes du carambolage. Mais un inspecteur de police. Il ne cherchait pas à être rassuré.

Un inspecteur de police... Alors qu'elle s'était déjà remise au travail, cet homme occupait son esprit. Il était rarissime que ce genre de flic s'occupe d'accidents de la route.

La blessée était prête pour le transport. Son état n'exigeait pas de solliciter l'hélicoptère. Dia se chargerait elle-même avec Ryan et Tyler de la conduire à l'hôpital.

— Tyler, vérifie qu'on ait bien son identité avant de partir. Nous prendrons la gamine avec nous. Il ne faut pas séparer les membres de la famille. Mets une marque indélébile sur le poignet de la mère et de la fille, trouve le nom sur le permis du conducteur et ajoute un numéro matricule de façon qu'elles soient bien reliées l'une à l'autre. Je ne sais pas combien il y a de parents et d'enfants dans ce pandémonium, alors faisons en sorte qu'il n'y ait pas d'Alerte Amber.

Ils poussèrent le chariot jusqu'à l'ambulance, installèrent l'enfant - toujours dans son siège-bébé - à l'avant du compartiment, puis démarrèrent.

Tyler appela les urgences.

— Femme, type caucasien, une petite trentaine, sans connaissance, tension 9/4, pouls cent vingt, tachycardie sinusale, fractures ouvertes de la clavicule gauche, du fémur droit, soupçon de fracture fermée au fémur gauche...

Tyler se trouvait sur le strapontin. Assise sur le banc à l'arrière, Dia surveillait les perfusions, la respiration, et les saignements. À la main, elle tenait le kit de réanimation d'urgence mais n'avait pour l'instant pas eu à s'en servir. Elle se montrait bien plus efficace en cas de problème cardiaque qu'elle ne l'était face aux traumatismes divers.

La femme n'était guère plus âgée qu'elle. Elle avait un mari, vivant ou mort - Dia ne l'avait pas contrôlé -, que les pompiers s'efforçaient toujours d'évacuer de la voiture. On s'empresserait ensuite de le conduire à l'hôpital susceptible de le prendre en charge... ou à la morgue. Pour sa part, elle s'était occupée de la mère et de la fillette. Elle les laisserait aux urgences et ne saurait jamais ce qu'il était advenu d'elles.

Ce qui ne l'empêchait pas de s'interroger. L'histoire de cette femme aurait-elle une fin heureuse ? La petite fille retrouverait-elle sa maman et son papa ? À son réveil, s'il y avait réveil, la mère découvrirait-elle qu'elle était veuve, ou que son mari était toujours là? Sauver quelqu'un n'était que le premier d'une longue succession d'événements, le chapitre numéro un d'un roman que les secouristes ne lisaient jamais jusqu'au bout.

Pourtant, parfois, elle aurait bien aimé savoir. Découvrir un épilogue plein de bonheur. Mais il y avait trop de patients, de cas d'urgence, d'hôpitaux, et pas assez de temps.

Elle procéda à un nouveau check-up des fonctions vitales. L'image du grand inspecteur lui revint inopinément à l'esprit. Que faisait-il là ? Les brigades routières étaient toujours présentes lors d'un accident, les pompiers, les ambulanciers, les urgentistes aussi. Leur fonction à tous collait avec la situation. Mais celle d'un inspecteur...

 

L'inspecteur Brig Hafferty s'éloigna de l'équipe de secouristes qui s'occupait de la femme. Un pompier serrait la fillette dans ses bras. Brig aurait préféré rester insensible à la tragédie qui frappait cette famille, mais il n'y arrivait pas. Les secouristes semblaient confiants sur le sort de la femme. L'enfant était indemne. Mais tous paraissaient craindre le pire au sujet de l'homme qu'ils s'efforçaient toujours d'arracher à l'épave : il était fichu. Et quand bien même il ne le serait pas, sa fin n'était plus qu'une question de minutes.

La mort prélevait sur ce carambolage une dîme qui s'alourdissait de minute en minute. L'accident s'était produit à une heure de pointe dans le secteur de Coral Springs, et la fatalité avait frappé une multitude de véhicules.

L'histoire se répétait tristement en Floride du Sud, où les autoroutes étaient parmi les plus dangereuses du pays, le périmètre de dix kilomètres autour de Coral Springs s'étant depuis peu révélé particulièrement meurtrier.

Brig s'éloignait du semi-remorque, le premier véhicule impliqué, et descendait le long de l'autoroute, marchant au milieu de façon à avoir une vue d'ensemble. Ses réflexes d'humain lui intimaient de se rendre au cœur du carnage et d'aller aider les sauveteurs qui se démenaient pour les victimes, mais il ne pouvait leur obéir. Il s'obligeait à rester à l'écart. La montre jouait contre lui. Il cherchait quelque chose qui allait être balayé par les engins chargés de nettoyer les traces du carnage. Rouvrir la 1-95, l'une des voies principales de Floride du Sud, était l'urgence numéro un.

Pour trouver la preuve du crime qu'il soupçonnait, Brig n'avait qu'un espoir : mettre la main dessus tant que régnait le chaos. Il n'aurait pas une deuxième chance.

Il fouilla du regard quelques amas de débris. Chercher une aiguille dans une botte de foin aurait été plus facile. Il lui fallait distinguer dans les amoncellements de ferraille deux ou trois morceaux d'une couleur particulière. Il devait scruter chaque fragment tordu, informe, amputé, pour voir s'il ne s'agissait pas de son débris. S'il découvrait quoi que ce soit de probant, il appellerait immédiatement l'équipe scientifique. Mais pas avant. La Floride comptait un tel nombre de crimes par jour qu'elle devait entretenir une petite armée de scientifiques pour s'en occuper vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils étaient trop absorbés pour venir en plus à la pêche aux indices en aveugle.

Ce qu'il apercevait tout à coup lui semblait correspondre à l'objet de sa quête. Son estomac se serra comme chaque fois qu'il se trouvait devant un acte criminel et non une simple erreur humaine.

Il louvoya entre les épaves de voitures, son regard fuyant les victimes encore prisonnières des habitacles déformés, les corps qu'on extirpait des carcasses, ses oreilles se fermant aux cris des blessés et aux sanglots de douleur, son nez à l'odeur du sang. Par le pouvoir de l'esprit, il réussit à se retirer dans un cocon de silence où il était seul avec la route et les marques de brûlure. Il cherchait des fragments de cuivre tordu. Il allait devoir revenir sur ses pas. Les dix-huit tonnes, comme les trains, possédaient une énorme force d'inertie face aux chocs extérieurs. Il voyait les rainures que le semi-remorque avait creusées dans le bitume lorsqu'il avait effectué sa course folle sur le flanc avant de s'arrêter complètement. De longues stries de caoutchouc s'étaient imprimées dans le revêtement. Sur le bas-côté lacéré, de grandes plaques d'herbe arrachée gisaient à l'envers, terre et racines blanches exposées.

La violence de la matière contre la violence humaine.

Il se déplaça dans son silence artificiel, à pas prudents, laissant son instinct le guider.

En arrière, lui ordonnait celui-ci.

Au beau milieu du trafic bloqué, entre des rangs serrés de badauds plantés en pleine voie, il avisa le point de l'explosion. Un conducteur était sorti de sa file. Le type avait dû envisager de monter sur la berme, et ensuite... Bref, les imbéciles qui prenaient ce genre d'initiative ne savaient plus où aller une fois sur le talus. Ce gars-là s'était probablement figuré qu'il pourrait remonter le long de la voie et contourner comme par magie ce qui retenait tous les autres. Du coup, il y avait un espace vide là où se trouvait auparavant la voiture de l'abruti. Et sur cet espace, un copeau de cuivre.

Brig s'accroupit, alluma sa lampe de poche et fit passer le faisceau sous quelques voitures qui, elles, étaient sagement restées à leur place. D'autres copeaux brillèrent dans la lumière. Sous son pied, Brig découvrit un fragment de composant électronique.

Un peu plus loin, une tache de goudron brûlé indiquait l'endroit où avait explosé la bombe.

Bien. Il y était.

Il sortit sa radio.

— Ici Kilo 22 sur la route 1-95, sortie Coral Springs.

— Ouais, Brig, je t'écoute.

La voix était celle de Mary Finkle. D'un calme olympien, elle se chargeait du dispatching depuis que Dieu avait créé la radio.

— De quoi as-tu besoin, Brig?

— Une équipe de scientifiques. Pronto. J'ai un code cinquante-cinq, ici. Il me faut des types qui photographient les pièces et les embarquent avant que les mecs de l'équipement les virent.

— Bien reçu, Kilo 22. Je te les envoie tout de suite. Brig coupa la communication et se remit à étudier les fragments.

Cette bombe était le numéro cinq de la série. Elle s'était retrouvée au milieu du trafic et avait déclenché une catastrophe. La première lui avait été indirectement signalée par un pompier aux yeux de lynx qui, ayant remarqué une anomalie en amont d'un accident, avait appelé la police et demandé qu'on envoie un inspecteur.

Depuis, Brig et son coéquipier Chang avaient enquêté sur tous les accidents mortels. Afin de ne rien laisser échapper, ils avaient envoyé un message à tous les carrossiers : il fallait qu'ils contactent la police s'ils notaient des dommages dus à des explosifs sur les véhicules.

Cette affaire faisait partie de la trentaine de cas d'homicide dont Brig s'occupait en ce moment. Néanmoins, celle-là, il l'avait placée en haut de la pile.

Accroupi à côté des débris, il songea soudain aux secouristes qui prenaient soin de la femme sans connaissance, extrêmement concentrés sur ce qu'ils faisaient. Comme lui en ce moment, alors qu'il essayait de découvrir des fragments de bombe.

Il se demanda si l'un des trois secouristes avait déjà remarqué des éclats de cuivre comme ceux-là. Peut-être détenaient-ils sans le savoir des informations vitales pour lui. La plupart du temps, ils arrivaient en premier sur les lieux des accidents.

Pour ce qu'il en savait, les urgentistes n'avaient de renseignements utiles que lorsqu'il s'agissait des victimes. En général, ils étaient trop absorbés par leur tâche vitale pour regarder au-delà du cercle restreint de leur activité. Toutefois, rien ne l'empêchait, avec Stan, de passer voir toutes les équipes locales, de parler aux secouristes, de poser des questions à droite et à gauche. La chance aidant, il tomberait peut-être par hasard sur elle...

Hm. Il était malhonnête avec lui-même, quand il se disait qu'il voulait simplement parler à la jeune femme. Bon, d'accord, elle avait peut-être vu quelque chose. Mais en plus, elle était vraiment ravissante. Grande, fine, mais pas maigre. Elle semblait musclée. Comme une femme qui faisait ce qu'il fallait pour garder la forme, compte tenu de la pénibilité de son job et de ses exigences physiques. Et puis, elle paraissait solide mentalement. Calme, dotée de sang-froid. Et en même temps très vive.

OK. Il ne voulait probablement lui parler que parce qu'elle était sexy. Mais peu importait : il souhaitait également savoir si elle avait remarqué des détails louches. Elle était le genre de femme à prêter attention aux détails.

Il eut un petit sourire.

Quel mal y avait-il à demander ?
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Dia et ses coéquipiers revenaient sur les lieux du carambolage. La plupart de ceux qui en avaient réchappé avaient été évacués vers les hôpitaux et centres de soins locaux. Restait la partie la plus dure du travail : emporter les défunts. Plus on s'approchait du semi-remorque, plus il y avait de morts. Des dépanneuses déplaçaient des amas de ferraille qui avaient été des voitures, lesquelles semblaient avoir été compressées. Les engins de désincarcération découpaient les tôles et les secouristes en sortaient les corps.

L'inspecteur était toujours là, remarqua Dia. Silencieux, l'air grave et ému.

Pour sa part, elle devait attendre que l'engin qui cisaillait l'une des épaves ait terminé sa sinistre tâche pour pouvoir intervenir. Ryan, Tyler et elle patientaient, les mains dans les poches.

Dia eut le temps de bien détailler le policier : il portait un jean, une chemise blanche au col ouvert, une cravate au nœud détendu. La transpiration collait l'étoffe fine à son torse d'athlète. Visage bronzé, tanné par le grand air, haute stature, yeux noisette focalisés sur l'épave à laquelle s'attelait la machine. Cheveux longs et bruns coupés net à hauteur de la nuque, ce qui lui allait fort bien, songea Dia, et mettait en valeur le dessin de sa mâchoire.

Elle se surprit à le trouver à son goût, à aimer sa posture, sa façon de se mouvoir. Elle s'intéressait de nouveau à un homme. Voilà qui était très bien.

En observant son expression, elle vit celle-ci se modifier légèrement. Quelque chose n'allait pas. Que fixait-il de si déplaisant? Elle suivit son regard. Un enfant. Mort. Que l'on arrachait à l'épave. Sa gorge se serra. Elle marcha jusqu'au policier et posa la main sur son bras.

— Des accidents arrivent tous les jours. Il faut essayer de ne pas penser à ceux qui ont perdu la vie mais à ceux que nous pouvons sauver.

Les yeux de Dia allèrent du policier à l'enfant, avant de revenir se poser sur l'homme. Il se passa la langue sur les lèvres. Dia distingua un voile humide sur ses prunelles.

— C'est pire que tout quand ce n'est pas un accident, murmura-t-il.

Dia eut tout à coup très froid. Son regard s'arrêta sur la carcasse en morceaux. On aurait dit qu'un dieu fou et irascible avait passé sa colère sur le véhicule. Elle songea aux morts, aux agonisants, à ceux dont les blessures étaient si graves que, même une fois rétablis, leur vie ne serait plus jamais la même. A ceux qui étaient indemnes mais avaient perdu des êtres chers.

Comment cela, « pas un accident » ? se demanda-t-elle, le cœur battant.

— Hé ! Il y a un homme vivant, ici ! cria quelqu'un. 

L'espoir galvanisa tout le monde. Dia rejoignit Tyler et Ryan en courant, et prit son kit. Eux s'étaient munis d'une coque, d'une minerve, prêts à intervenir, après s'être assurés que les sangles jouaient bien.

Dia se mit à genoux, mains plaquées au sol, pour voir le blessé et décider quelle action engager en priorité. Des yeux écarquillés la fixaient, empreints de terreur, dans un visage brûlé baigné de sang.

— Je vais mourir ? demanda-t-il.

— Non. Nous allons vous stabiliser et vous conduire à l'hôpital.

— Et ma petite fille ?

La voix était rauque. Inhalation de fumée, diagnostiqua Dia. Déformation de la trachée causée par une perforation du poumon dans laquelle s'engouffrait l'air vicié, ce qui altérait aussi la voix.

— Elle est tout ce que j'ai au monde, ajouta-t-il.

Dia avait vu la fillette. Morte sur le coup, c'était certain. En fait, connaître la vérité pouvait aider cet homme. Cela le réconforterait peut-être d'apprendre que l'enfant n'avait pas souffert. Mais plus tard. Dans l'immédiat, cela risquait de le tuer.

— Je n'ai pas été informée de son état. C'est une autre équipe qui l'a emmenée. Nous, on se charge de vous.

Il hocha faiblement la tête.

— Bien. Je suis content qu'on se soit occupé d'elle d'abord. Si elle va bien...

Ses yeux se fermèrent soudain.

— Monsieur?

Il ne répondit pas.

— Monsieur?

Dia chercha son pouls. Rien. Sa respiration. Rien non plus. Il avait perdu beaucoup de sang. La première intervention d'un urgentiste consistait à s'assurer qu'un corps contenait assez de sang pour tenir bon, que le cerveau et le cœur étaient irrigués.

— Ryan ! Tyler... On le perd ! Vite, le MAST ! Il faut une réa pulmonaire.

L'homme était dans la coque.

Avec le MAST, tout se jouait dans les premières secondes : la vie et la mort. On oxygénait le cerveau d'abord, sinon il était définitivement détérioré. En cas de mort cérébrale, la guerre était perdue avant d'avoir commencé. Ensuite, respiration artificielle si les poumons ne remplissaient pas leur office. En troisième lieu, il fallait rétablir la circulation sanguine, et donc maîtriser la perte de sang : en effet, on pouvait insuffler tout l'oxygène du monde dans les poumons, s'il n'y avait pas assez de globules rouges dans le corps pour l'envoyer au cerveau, c'était fini. Cette action impliquait de maintenir le cœur en état de fonctionnement d'une façon ou d'une autre, soit en effectuant un massage cardiaque, soit en stimulant l'organe vital à coups de drogues ou d'électrochocs.

Bien. Les bronches. Pendant que Ryan et Tyler appliquaient le MAST sur les jambes de l'homme, Dia prit un laryngoscope et une grosse canule intra-trachéale dans son kit. Elle allait s'en servir pour établir une voie d'arrivée d'air. Elle examina les cordes vocales avec le laryngoscope, glissa la canule d'un geste sûr et gonfla le ballonnet pour la maintenir en place.

L'homme portait maintenant le MAST. Ryan initia le processus, régulièrement, afin de conserver une circulation minimale dans les jambes.

— Tyler, passe-moi une canule de dix-huit. Merci. 

Elle accrocha la canule à l'appareil qui enverrait de l'oxygène à haut pourcentage dans les poumons.

— Ryan, fais-le respirer.

Ryan se plaça derrière la tête de l'homme et entreprit de presser régulièrement le ballonnet.

Pendant ce temps, Dia posait des coussinets sur la poitrine de l'homme. Pas de brûlures et une toison clairsemée, Dieu merci. Elle brancha les électrodes aux coussinets puis regarda la ligne verte sur l'écran du moniteur. Elle sautillait, formant un affreux gribouillis. Fibrillation artérielle ? se demanda Dia. Cela y ressemblait. A moins qu'il n'y ait une mauvaise connexion entre les coussinets et les électrodes, ou encore le moniteur? Dans le stéthoscope, elle guettait une reprise de pouls, un infime battement de cœur : l'une des premières règles pour un secouriste consistait à vérifier que la machine ne mentait pas. À aucun prix il ne fallait faire un électrochoc à quelqu'un dont le cœur battait.

Mais celui de l'homme était aussi silencieux que la mort.

Les ventouses de l'appareil à électrochocs étaient chaudes, prêtes à fonctionner. Dia étendit du gel protecteur sur la surface des ventouses - le malheureux avait eu assez de brûlures. Puis elle les plaqua sur sa poitrine, en hauteur à gauche, en bas sur la droite.

— Prêt ! cria-t-elle.

Tyler avait mis les perfusions en place. Il recula. Ryan abandonna la pompe du ballonnet. Dia pressa le commutateur et la poitrine de l'homme se souleva brutalement.

— Deux cents joules, déclara Dia.

La quantité d'électricité employée lors du premier choc.

Ryan envoya davantage d'air dans les poumons pendant que Dia, du bout du pouce, cherchait un pouls carotidien, le seul perceptible quand on ne sentait pas celui du poignet.

Toujours rien.

Elle augmenta le volume d'électricité à trois cents joules et cria de nouveau :

— Prêt !

Ryan recula et Dia appuya derechef sur le bouton. La poitrine de l'homme sursauta encore, puis Dia vérifia. Aucun résultat.

— Commence la réanimation cardio-pulmonaire, ordonna Dia.

Tyler chercha avec soin le bon endroit sur le sternum avant de commencer à compter.

— Un, un, mille, deux, un, mille, trois, un, mille, quatre...

Quand il arriva à quatre, d'une pression, il vida l'air contenu dans les poumons et reprit :

— Un, un, mille, deux, un, mille, trois, un, mille... 

Tous les trois avaient pratiqué cela si souvent ! Un métronome, un rythme précis et régulier. Dia prit une seringue pré-remplie d'adrénaline dans son kit et l'injecta dans l'un des tuyaux de perfusion. Tyler faisait battre le cœur de l'homme, Ryan créait sa respiration. Dia dirigeait les opérations, lisait les résultats sur le  moniteur, s'occupait des médicaments. Toute la responsabilité du sort de cet homme, sa vie ou sa mort, était entre ses mains.

Elle envoya un nouvel électrochoc, usant du volume électrique le plus fort. En vain.

— On va le mettre dans l'ambulance et l'amener à l'hôpital. Ce n'est pas un cas qu'on peut régler sur place.

Ils poussèrent le chariot dans l'étroite allée ménagée entre les carcasses de voitures. Tyler courait à côté, maintenant les compressions, Ryan expulsait l'air et actionnait son ballonnet, Dia fouillait dans son kit en quête d'autres médicaments à administrer.

Ils faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour sauver l'homme. Dia se demandait si le ramener à la vie avait vraiment de l'importance, s'il voudrait être ressuscité en sachant que sa petite fille était morte.

Encore une histoire dont elle ne connaîtrait pas la fin.

 

Il était plus de 19 heures lorsque Dia rentra chez elle, épuisée : elle avait travaillé douze heures d'affilée sans prendre un véritable repas. Elle s'était contentée de piocher dans un paquet de biscuits salés et de boire un Coca. Une seule pause pour aller aux toilettes au cours d'un de ses passages aux urgences. En plus du travail sur le terrain, elle avait dû s'occuper de la paperasserie pendant trois quarts d'heure après le départ de Tyler et Ryan.

Elle empestait la fumée et l'essence. Son corps était moulu. Elle regarda l'appareil de musculation sous la véranda et eut un petit rire triste. Habituellement, elle trouvait un moment dans la journée pour faire ses exercices, mais aujourd'hui, elle les avait effectués dans le cadre de son job.

Tout ce dont elle avait envie, c'était une douche, un bol de soupe et aller au lit.

La douche lui parut le sommet des délices. Elle resta sous le jet jusqu'à ce qu'il n'y ait plus d'eau chaude. Elle quitta alors le bac et, dans la salle de bains pleine de vapeur, elle s'essuya.

Sur le miroir embué, elle vit le message écrit par Mac.

« Je suis avec toi, ma chérie. »

Lire ces quelques mots ne lui faisait plus aussi mal qu'avant. Mac lui manquait toujours, bien sûr. Il avait été son meilleur ami, son mari, son amant. Sa mort l'avait laissée comme amputée... Il était la moitié d'elle-même. Le tandem Mac et Dia n'existait plus.

Jamais il ne saurait qu'elle était devenue technicienne médicale d'urgence. Jamais il ne saurait qu'elle avait réussi l'examen du premier coup avec mention. Elle aurait aimé être de ces femmes qui croient que, de là où il se trouvait, le disparu suivait tout, car Dieu savait combien elle avait voulu avoir ce diplôme, autant pour elle que pour lui. Il l'avait constamment encouragée, étudiant avec elle, testant ses connaissances en permanence par téléphone.

Sa mort remontait maintenant à quatre ans. Elle aurait dû effacer le message sur le miroir. Couper cet invisible fil qui la reliait encore à Mac.

Elle ne vivait pourtant pas accrochée à son souvenir. Sa vie avait continué. Après sa mort, elle avait fini ses études, puis réintégré l'équipe avec laquelle ils travaillaient ensemble autrefois. Elle connaissait les collègues, ils la connaissaient aussi. Une bonne décision. Elle avait des amis avec lesquels elle faisait de la plongée, traînait avec eux à la base après le travail pour leur raconter ses faits de guerre et écouter les leurs. Ils s'invitaient à dîner les uns chez les autres, le tout sans le moindre flirt. Personne ne la draguait vraiment, et cela lui convenait très bien. C'était comme avoir beaucoup de frères et quelques sœurs.

Évidemment, il fallait compter avec Howie, l'exception qui confirmait la règle. Il ne se montrait pas fraternel. Il lui courait constamment après, mais Dia se comportait avec lui comme avec les autres. Elle l'envoyait promener, il riait, revenait à la charge et elle l'envoyait de nouveau promener.

La sonnette de la porte l'arracha à ses réflexions. Qui venait la déranger? Un vendeur d'aspirateur, d'abonnements à des magazines ou encore un gamin avec des billets de tombola... Il se trouvait invariablement un fâcheux pour rompre le bienfaisant silence.

C'était en tout cas un importun doué d'une sacrée énergie, qui appuyait sans discontinuer sur le bouton. Et zut.

Dia décrocha son peignoir de la patère fixée à la porte de la salle de bains, gagna le hall et regarda par le judas. Personne.

Elle fronça les sourcils, marcha jusqu'à la fenêtre en façade et scruta le perron de part et d'autre de la porte au cas où quelqu'un aurait été plaqué contre le mur : le quartier n'était ni très sûr ni très chic. Pas question de prendre des risques.

Il n'y avait pas âme qui vive dans les buissons non plus. Mais de là où elle se tenait, elle voyait des fleurs posées sous le porche.

Elle ouvrit la porte en hâte, saisit le bouquet et referma, verrouilla, tira la chaîne de sécurité : une veuve intelligente avec un voisinage qui laissait à désirer ne se montrait jamais trop prudente.

Elle chercha la carte. Oui, il y avait un message, mais pas dans la petite enveloppe de fleuriste classique. Il s'agissait d'une simple feuille de carnet à spirale. Dessus, une seule phrase, tracée d'une belle écriture bien nette, soignée, à l'encre bleue.

« Merci de m'avoir sauvé la vie. »

Pas de signature, pas d'identité.

Curieux.

Les fleurs étaient ravissantes. Même sans être experte en la matière, Dia estima qu'elles avaient dû coûter très cher. L'arrangement du bouquet était artistique. Des espèces ordinaires, mais aussi des roses saumon et quelques-uns de ces lys exotiques qui semblaient trop beaux et parfaits pour être vrais.

Un geste vraiment gentil. Elle avait sauvé bien des vies, oui. Et ne revoyait jamais les gens. Son métier n'était pas le genre qu'exerçaient des personnes avides de gratitude. Apparemment, quelqu'un avait pris le temps de la remercier.

Sauf que les fleurs n'étaient pas arrivées à la base mais à son domicile. Et ce n'était pas un fleuriste qui les avait livrées. Un professionnel aurait laissé une marque quelconque : une carte, un logo, bref une indication qui aurait permis à Dia d'appeler le commerçant et de l'interroger sur l'auteur de ce geste touchant. L'employé qui avait pris la commande aurait pu lui décrire la personne, si elle était passée à la boutique. Et à supposer qu'elle ait téléphoné, on lui aurait donné un nom à partir de la carte de crédit utilisée pour le paiement. Trouver qui était à l'origine du bouquet aurait été possible.

Ce qui perturbait le plus Dia, c'était l'absence de signature. Qui pouvait bien dire merci pour sa vie sauve et taire en même temps son identité ?

Dia relâcha son souffle, qu'elle avait retenu nerveusement un long moment. Devait-elle garder ces fleurs ? Le message ? Elle posa le papier sur l'emballage. Elle n'avait touché que le coin droit du feuillet, et ne remettrait plus ses doigts dessus.

Mais pourquoi cette méfiance ? La personne était peut-être très timide, ne voulait surtout pas déranger, tenait seulement à remercier sans en faire toute une histoire. Elle avait tenu à témoigner sa reconnaissance, et gardé l'anonymat par pudeur.

Le problème, c'était la chair de poule qui lui recouvrait la nuque, songea Dia en fixant les fleurs. Une réaction à une très désagréable impression. Ce bouquet était trop somptueux. Des fleurs pareilles, cela ne collait pas. Et pas davantage le message.

Non, décidément, rien n'était normal dans cette affaire.

 

— Nous en sommes donc au numéro cinq, c'est sûr. 

Stan Chang recula le siège et posa les pieds sur son bureau. L'heure de quitter la brigade était passée depuis bien longtemps, mais la moitié des inspecteurs travaillaient encore sur leurs dossiers en cours, mettaient la paperasserie à jour, vérifiaient des pistes hypothétiques. La journée avait été longue pour Stan et Brig, et pourtant ils essayaient toujours de faire avancer l'enquête.

— Vingt-trois morts à ce jour, déclara Brig, et quinze personnes dans un état critique, qu'on risque de devoir ajouter à la liste d'ici peu. Peut-être pas toutes, mais quelques-unes. Ou aucune, si on a du pot. Mais j'ai bien peur qu'on n'en ait pas.

— Ouais. J'ai la même crainte.

Ils regardèrent les punaises concentrées sur la carte.

— Ce salopard aime vraiment Coral Springs, remarqua Brig.

— Je me demande combien de fois il a sévi avant qu'on comprenne.

— Aucune idée. Quoique je ne croie pas qu'il y ait eu d'autres gros coups. Aujourd'hui, le type a réussi à tripler son score en une seule fois.

Un long silence, que Stan rompit.

— Au fait, avec le témoin, ça s'est bien passé. Sympa de m'avoir posé la question.

— Il avait quelque chose d'utile pour nous ? 

Stan sourit.

— Mieux que ça. Ce pourrait bien être notre salopard qui essaierait de se rapprocher de nous pour voir jusqu'à quel point il est capable de nous berner. Il va venir demain regarder les photos. Je lui offrirai un café, il le boira, et ensuite je récupérerai la tasse. On pourra relever l'ADN dessus, ainsi que ses empreintes. Après, on comparera avec ce qu'on a dans les dossiers.

L'une des autres affaires en cours concernait un homicide multiple. Onze personnes assassinées dans une maison pourrie, au cœur de ce qui était, peu auparavant encore, un quartier agréable à vivre. Les victimes avaient été tuées avec un fusil AK-47 par quelqu'un qui disposait de beaucoup de munitions.

Au début, Brig et Stan avaient cru à un règlement de comptes entre trafiquants de drogue. Mais toutes les douilles portaient des empreintes, et le laboratoire d'analyse avait déterminé qu'elles avaient été remplies de poudre manuellement.

Pour Stan, cette manière de faire désignait un amateur d'armes, voire un collectionneur. Ce qui éliminait les trafiquants. Stan et Brig étaient donc revenus à leur méthode initiale, qui consistait à quadriller le voisinage, en quête d'éventuels suspects. Ils en avaient retenu plusieurs, auxquels ils avaient donné rendez-vous, prétextant le souhait de recueillir leur témoignage. En fait, ils comptaient bien trouver le coupable parmi eux. Le projet de départ était de réaliser les interrogatoires à deux, mais le carambolage avait eu lieu à l'heure où ils devaient voir le suspect le plus plausible. Ils avaient joué à pile ou face. Brig avait gagné l'accident et Stan l'homme.

— Si on découvre des empreintes qui correspondent, on aura un mandat d'arrêt en dix minutes, Brig. J'ai déjà parlé au juge, et elle est très excitée. Tout le monde aimerait bien classer ce dossier brûlant.

— Hm.

Au bout d'un moment, Brig se rendit compte que Stan le fixait.

— Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a ?

— Bon sang, Brig, où as-tu la tête, aujourd'hui ? Si on résout cette affaire, on pourra bicher comme des poux ! Voilà le scénario, selon moi : un voisin en a sa claque de ce squat plein de camés, alors il décide de régler le problème tout seul. En pleine nuit, il prend son fusil, nettoie la baraque, puis rentre chez lui et redevient un respectable citoyen. C'était ton idée, ça a l'air d'être la bonne et tout ce que tu trouves à dire, c'est « Mm... » ? demanda Stan en souriant.

Derrière le ton de la plaisanterie, Brig sentait la contrariété chez son coéquipier qui, les bras toujours croisés sur la poitrine, retira ses pieds de la table avant d'ajouter :

— C'est une grosse affaire qu'on a là ! Concentre-toi, nom d'une pipe.

— Ouais. Mais aujourd'hui, c'était... dur. Et en plus, il y avait...

Il s'interrompit. Il ne serait pas long à regretter l'aveu qu'il s'apprêtait à faire. Tant pis.

— Cette femme. Une urgentiste. Grande, solide, avec des rondeurs là où il faut. Je n'arrête pas de penser à elle.

— Une nana ? Eh bien, mon vieux, tu devrais calmer tes hormones. À ce propos, où tu en es, avec la pension alimentaire ?

— Mon ex s'est remariée, bougre d'âne. On ne paie plus de pension après un remariage. Je dois reconnaître que je suis ébahi. Je me disais qu'elle se contenterait de vivre avec cette andouille et me pomperait mon fric pendant qu'il la chouchouterait. Je parie que sa nouvelle victime l'a épousée sans contrat. D'après ce que je sais, ce pauvre con gagne bien plus de pognon que moi.

— On ne paie vraiment plus de pension quand il y a remariage ?

— Non, Dieu merci.

— Donc, tu es un homme libre.

— Et je compte bien le rester.

— Malgré la jolie blonde ?

— Elle n'est pas blonde. Stan paraissait éberlué.

— Ouah! Tu envisages de changer de modèle, ce coup-ci ?

— Une fois m'a suffi. Pour la première fois en trois ans, mon compte bancaire n'est pas dans le rouge et tout ce qu'il y a dessus est à moi. Pourquoi voudrais-je que ça change, hein ?

— Essaie de ne pas oublier ce que tu viens de dire quand tu reverras la jolie urgentiste. C'est bon, d'être libre.

Brig se rappelait la jeune femme quand elle se trouvait derrière lui. Elle le fixait. Puis elle s'était rapprochée et avait posé la main sur son bras. Pour le réconforter, apparemment. Elle ignorait que les victimes de l'accident avaient été assassinées. Elle s'était montrée gentille, pleine de compassion. Pas seulement à l'égard des blessés, mais vis-à-vis d'un homme qui, comme elle, avait vu l'enfer.

Il regretta de n'avoir pas noté le nom écrit sur son badge. Ça ne lui ressemblait pas, de négliger un détail de ce genre. Elle avait été tellement sympathique. Et authentique. Les femmes qui choisissaient la profession d'urgentiste étaient intéressantes. Pas de celles qui pensaient maquillage et manucure. Elles avaient d'autres priorités.

Peut-être la rencontrerait-il par hasard un jour ou l'autre. Non. Il n'allait pas s'en remettre au hasard. Il fallait qu'il la revoie pour recueillir son témoignage sur ce qu'elle avait remarqué autour de l'accident.

— Je constate que ta nouvelle liberté ne fera pas long feu, espèce d'abruli.

— Quoi ? demanda Brig, qui était ailleurs.

 

L'homme enfila un coupe-vent par-dessus son sweat-shirt, puis s'étudia dans le miroir. Il portait un pantalon de survêtement, des chaussures de sport, de grosses chaussettes en tire-bouchon. Une tenue simple, mais dont chaque élément était taillé sur mesure : aucun XXXL de prêt-à-porter ne convenait à son imposante morphologie. Il eut un petit sourire et, d'une main, rabattit en arrière ses cheveux brun foncé, après quoi il essaya la raie au milieu pour voir ce que cela donnait, et jugea cette coiffure ridicule.

Il se délectait du pouvoir de son embonpoint. Le roi Henry VIII l'avait bien compris. Jamais l'Angleterre n'avait eu meilleur roi que lui. Et pourquoi ? Parce qu'il en imposait. Les gros occupaient l'espace, le faisaient plier à leur volonté. Ils ne pouvaient être ignorés.

L'aversion des Américains envers les obèses lui rendait service : ils ne le détaillaient jamais franchement, et de ce fait, personne n'était capable de le décrire avec précision.

Les gens lui jetaient des coups d'œil en coulisse, détournant le regard quand ils se rendaient compte qu'il s'en était aperçu. Ces minables sous-estimaient les gros. Les croyaient stupides, gloutons, lents. Leurs préjugés les aveuglaient, et il adorait ça.

Il marcha jusqu'à la porte d'entrée, l'ouvrit et appela ses chats. Il en avait trois, qui le ravissaient. Il trouvait leurs attitudes délicieuses, aimait leur légèreté, leur nonchalance. Et puis, ils venaient dès qu'il les appelait. Rares étaient ceux qui arrivaient à se faire obéir de leurs chats.

Les matous entrèrent à la queue leu leu derrière lui. Il referma la porte, puis se pencha et les caressa un à un avant de se diriger vers l'arrière de la maison.

Il préférait les costumes à fines rayures bien taillés et croisés, les chemises blanches et les cravates de soie. Mais elle, l'innocente et vulnérable «elle», avait dit quelque chose qui n'allait pas. Qui n'allait vraiment pas. En une seule phrase toute simple, elle lui avait affirmé avoir noté son talent, alors qu'elle ne lui avait même pas prêté réellement attention.

Il ignorait encore quel prix elle payerait pour cette bévue, mais ne doutait pas que l'histoire finirait mal pour l'adorable créature, l'objet de tous ses fantasmes, cette femme aussi gracieuse que ses chats.

Ah, ce manque de curiosité pourrait lui être fatal...

Lorsqu'il lui avait rendu visite, elle aurait pu le voir tel qu'il était vraiment, mais il n'avait pas voulu qu'elle conserve de lui l'image d'un homme corpulent, élégant, puissant, inoubliable. Le jour où elle le regarderait pour de bon, ce serait un banal obèse qu'elle verrait.

Il sourit, enfila des gants de caoutchouc fin puis, ses chats sur les talons, se rendit dans sa salle de travail.

Sa nouvelle bombe s'annonçait bien. Il jouait de chance avec les commandes digitales. Il s'était débrouillé pour placer son dernier détonateur directement sous le réservoir d'essence d'un dix-huit tonnes, et avait atteint la perfection.

La vie et la mort. Un pouvoir que lui, le roi, détenait entre ses mains.

 


3

Des éclats de lumière rouge et blanche perçaient les ténèbres, mais ils ne provenaient pas du bon endroit.

Non, pensa Dia, non, pas ici, pas de nouveau !

Ses pieds étaient pourtant bien posés par terre... enfin, presque par terre, et ils l'amenaient au quai, vers les lumières qui clignotaient fébrilement.

Non.

Elle n'avait rien avec elle : pas de kit, de médicaments ou d'instruments. Seulement ses clés de contact qui tintaient dans sa main et sa radio à la ceinture.

Elle ne percevait aucun son, ne voyait que les lumières qui frappaient à intervalles réguliers un mur de brique.

Sa main s'enfonça dans l'amas de ferraille qu'était devenue l'ambulance et son cœur se mit à battre la chamade.

Cette fois, les événements auraient une autre fin. Les accidentés seraient blessés mais vivants. Elle les sauverait. Ce seraient des étrangers, des produits de son imagination, et elle ne serait pas bouleversée. Elle se réveillerait et découvrirait que son univers était tel qu'il devait être.

Mais non. Cela ne se passerait pas ainsi.

Rick Hammonds était là, ligoté par sa ceinture, empalé sur son siège par une branche d'arbre qui avait transpercé le pare-brise. Disparaissant en partie sous un amas de béton.

À côté de lui se trouvait Lan Cordillo, écrasé sous la même chape de béton.

Sur l'herbe, à six mètres, gisait Mac, éjecté de la voiture par le pare-brise, déchiqueté. Inutile de le regarder. Elle savait qu'elle ne pourrait sauver ce qui restait de lui. Pourtant, elle regarda. Il était mort.

Il la fixait, murmurant des mots inaudibles. Il était mort et il lui parlait, essayait de lui dire quelque chose.

Tout était silencieux, et pourtant elle ne l'entendait pas, ne captait pas ses paroles. Elle pensa de nouveau qu'elle ne pouvait le sauver.

Elle se retourna, comme elle l'avait fait une fois dans la réalité et mille fois dans ses songes, et vit la voiture écrasée contre un arbre. À l'intérieur, une silhouette indistincte.

Elle se mit à courir, au ralenti, engluée dans l'impuissance des cauchemars et, sans savoir comment, réussit à percer l'air, aussi épais que de la mélasse, à attraper le bras de Mac, à sentir un faible pouls - même s'il ne respirait plus.

Au mépris du danger qu'elle lui faisait courir, elle le déplaça et commença la respiration artificielle. Entre deux bouche-à-bouche, elle cria au secours dans la radio de l'épave, sans entendre sa propre voix. Le dispatcheur resta muet.

Il fallait agir. Son mari était allongé, brisé, sur la berme labourée par les roues. Il n'y avait pas d'espoir pour celui qu'elle devait sauver entre tous ! Elle accomplit les gestes salvateurs habituels, incapable de se borner à demeurer assise sur le bas-côté près de ce qui restait de Mac et de deux de ses collègues. Oui, agir  était mieux que ne rien faire. Aussi, quand le cœur s'arrêta de battre, entama-t-elle le massage cardiaque.

Elle procédait à la réanimation respiratoire lorsqu'on lui tapa sur l'épaule. Elle leva la tête et vit un visage familier baigné de larmes. Kelly Beam, qui avait répondu à ses appels. Puis Perry Hall, le coéquipier de Kelly. Ils prirent le relais pour la réanimation. Le membre d'une autre équipe l'enveloppa dans une couverture, l'éloigna de la scène, la ramena à la base.

Derrière elle, Mac la suppliait de l'écouter. Comment pouvait-elle percevoir ses prières ? Elle ne l'entendait pas.

Elle le savait dans son rêve.

Pivotant vers lui, elle le vit se traîner, tenter de la suivre, de s'agripper à elle.

 

Dia se réveilla en nage, la gorge douloureuse à force d'avoir tenté de crier.

Trois heures du matin. Elle frissonna, se leva et, pieds nus, se rendit dans la cuisine, où elle avala de l'aspirine et un Tylenol pour calmer cette migraine qui avait surgi comme par un vilain enchantement.

Elle n'avait pas fait ce rêve depuis près de trois ans. L'année suivant la mort de Mac, il l'avait hantée nuit après nuit.

Cette fois, le rêve comportait d'autres éléments, horribles. La première année, Mac n'essayait pas de lui parler, de l'attraper. Elle revivait inlassablement en songe la scène telle qu'elle l'avait vécue. Elle trouvait les corps sans vie des êtres qui lui étaient chers, puis elle allait s'activer sur la victime sans nom et sans visage. À peu de chose près, comme dans la réalité.

Le silence aussi était un élément nouveau. Ainsi que le regard de Mac posé sur elle, Mac qui se traînait vers elle et s'efforçait de lui communiquer quelque chose. Oui, c'était nouveau, et épouvantable.

Elle se mit à arpenter la cuisine. Bon sang, il était 3 heures et elle devait se lever à 5 heures et demie pour aller travailler. Regagner son lit... Fallait-il y retourner? Le cauchemar semblait flotter autour d'elle, prêt à assaillir son esprit. Si elle se rendormait, il reviendrait, aussi douloureux, aussi atroce.

Qu'est-ce qui avait suscité ce changement ? Depuis quelque temps, elle se sentait mieux. Elle était arrivée à se ressaisir, à apprivoiser la souffrance. Et à remonter en selle. Elle avait réussi à se rasseoir dans une ambulance, était devenue urgentiste ainsi qu'elle l'avait toujours désiré. Elle n'était sortie avec aucun homme, non parce que cela ne l'intéressait pas, ni parce qu'elle était trop triste, mais parce que les seuls hommes qu'elle connaissait étaient ses collègues de travail. Fréquenter un autre shooté à l'adrénaline comme Mac et elle, non merci. Elle avait déjà eu sa dose de fureur de vivre au sein d'un couple qui marchait à cent à l'heure. Avec Mac, c'était la compétition permanente. Ils se défiaient sans cesse, s'inventant constamment de nouvelles aventures à risque dans leur vie privée et se mettant réciproquement à l'épreuve au travail.

Non, décidément, elle ne connaissait aucun homme calme et posé. En dehors de ses collègues, elle rencontrait bien quelques hommes, mais il s'agissait de patients dont elle traitait les traumatismes ou les infarctus.

Cependant, elle n'allait pas mal. Elle se disait que, tôt ou tard, elle tomberait sur le bon numéro. Un comptable. Ou un bibliothécaire. Quelqu'un qui travaillerait dans un bureau climatisé et dont la seule conception de l'aventure se résumerait à regarder les informations à la télévision.

Sûr et certain, elle rencontrerait quelqu'un.

Elle se l'était répété, y croyait désormais, et voilà que Mac venait de surgir dans un cauchemar, lui parlait, cherchait à la toucher. Même maintenant qu'elle était éveillée, il lui semblait sentir son regard rivé sur elle. Mon Dieu, que voulait-il lui faire comprendre ?

— Rien, décréta-t-elle à voix haute. Il n'essayait pas de me dire quoi que ce soit, parce que tout ça, ce n'était qu'un foutu rêve.

Elle entra dans la salle de bains, fit couler l'eau pour sa douche et ôta son pyjama. Se plaçant sous le jet, elle laissa l'eau chaude laver les scories du cauchemar. Elle inhala profondément la vapeur, puis l'exhala jusqu'à ce que ses sinus protestent. Un exercice qui parvint pourtant à la libérer de l'étau qui lui enserrait la tête.

Tout en se séchant devant le miroir, elle lut de nouveau le dernier message laissé par Mac : « Je suis avec toi, ma chérie. »

Mon Dieu, comme Mac lui manquait... Chaque jour, ces quelques mots d'encouragement galvanisaient son énergie. Mac les avait écrits pour qu'elle les voie juste avant d'aller passer le test qui, si elle le réussissait haut la main, lui permettrait de suivre un stage d'urgentiste.

Peut-être était-ce le moment d'effacer le message, de supprimer le dernier souvenir tangible. Il était hors de question de vivre une autre année dans l'enfer des cauchemars.

Attrapant une éponge, elle reporta ses yeux sur le message. Elle n'allait plus le revoir. Elle était prête à trancher l'ultime lien qui la rattachait à Mac.

Elle essuya la glace et pleura un peu.

Nue, elle quitta la salle de bains, revint dans sa chambre pour s'habiller. Elle était en avance. Pour une fois, elle aurait le temps de prendre un consistant et savoureux petit déjeuner avant de se rendre à son travail.

 

Brig se réveilla à 3 heures du matin. Il roula sur lui-même et regarda la pendulette, inquiet. Quelque chose ne tournait pas rond. Il s'assit et écouta, mais hormis le ronronnement du climatiseur, tout était silencieux dans l'immeuble.

Il sortit du lit et fit le tour de l'appartement. Chambre, seconde chambre, petit vestibule, salles de bains, de séjour, de gymnastique, cuisine, buanderie, cabinet de toilette...

Toutes les fenêtres étaient fermées, la porte aussi. Rien ne clochait. Pourtant, il n'en démordait pas : quelque chose n'allait pas.

Son esprit revint sur le carambolage de la 1-95. C'était ce qu'il avait vu qui le perturbait. Son instinct avait déclenché la sonnette d'alarme.

Un détail lui avait échappé, lui souffla une petite voix intérieure. Il aurait dû le remarquer sans le mémoriser.

Ou alors, il l'avait vu mais mal interprété, et dans ce cas, il ne le retrouverait pas. La scène de l'accident ne se présenterait plus jamais telle qu'elle lui était apparue dans les minutes qui avaient suivi les collisions en chaîne. Tout aurait été nettoyé, des centaines de véhicules auraient roulé sur les voies, balayant les ultimes traces sur leur passage.

Il gagna son salon au plafond ridiculement pentu, puis se mit à faire les cent pas entre la porte d'entrée et la cuisine, au fond de l'appartement. Un long couloir rectiligne les reliait. Tout en se livrant à ses allers et retours,  il réfléchissait, yeux mi-clos, essayant de se remémorer les images de la scène du carambolage. Les voitures encastrées les unes dans les autres, les copeaux de cuivre qui lui avaient prouvé que cette catastrophe n'était pa du tout un banal accident. Le sang, les cadavres, les survivants, les équipes de secours, les flics, les interminables files de véhicules bloqués par l'effroyable carnage.

Quelque chose avait surgi dans son subconscient, l'avait réveillé, et refusait de lui revenir à l'esprit. Il ne doutait plus, à présent, d'avoir capté un fait important, sans pour autant parvenir à l'extirper du fond de sa mémoire.

L'urgentiste, la jolie brune qui avait posé la main sur son bras... Il continuait à penser à elle, et il se sentait troublé. Ses hormones le taquinaient, il le comprenait. Il avait tellement aimé son allure, sa façon de bouger, son calme. Au milieu du chaos, la paix irradiait de toute sa personne.

Mais ce n'était pas ce souvenir-là qui l'avait réveillé. Peut-être la jeune femme avait-elle vu ce qui le tracassait.

Demain, il la chercherait. Simplement pour l'interroger.
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Il était trop tôt pour être au travail un samedi matin, songea Dia, assise dans la salle de repos. Elle avait pioché un beignet dans la boîte de Dunkin'Donuts achetée par l'un de ses collègues. Au temps pour un en-cas diététique. Si elle envisageait vraiment de se préparer le petit déjeuner à la maison, elle allait devoir effectuer quelques courses. Des préparations à mettre au four à micro-ondes et du pop-corn, ce n'était vraiment pas l'idéal.

— Ce matin, on est à trente et un décès, dit Howie, surnommé Chien Courant. Mais on a fait du bon boulot. Ça aurait pu être pire.

Howie Nash était, comme Dia, un urgentiste. Son équipe avait travaillé sur la scène du carambolage, mais ils ne s'étaient croisés à aucun moment.

— On en a traité huit en six heures, dit Kelly Beam, une petite rouquine. Comment vous vous êtes débrouillés, vous ?

— Dix en six heures, répondit Ryan. On en a casé un max.

— C'était un putain de spectacle, lança Howie à Ryan avant de se tourner vers Dia :

— Et toi, ma belle, quand est-ce que tu vas te caser avec moi ?

Dia éclata de rire et Howie lui fit écho. Ryan, meilleur ami de Howie mais aussi défenseur de Dia, prit mal la réflexion.

— Hé, laisse tomber, mec, OK? Elle est des nôtres. Alors ne l'emmerde pas.

Dia s'en moquait parce que c'était Howie. Il méritait son surnom de Chien Courant. Pour lui, toute femme post-pubère était un gibier à courser. Il salivait face aux anorexiques, aux obèses, aux mannequins en bikini, aux minettes de dix-huit ans, aux ménagères en tablier fleuri, aux lycéennes et aux femmes comme Dia qui, pieds nus, le dépassaient d'une bonne tête. Il filait ventre à terre derrière toute créature féminine susceptible de lui dire oui. Et il était inoffensif. Il sortait frénétiquement avec des kyrielles de petites amies, qui l'adoraient, même s'il n'en voyait jamais une seule plus d'une paire de fois.

Il prenait les refus avec gentillesse et gaieté, et passait à d'autres défis. Pour lui, la Floride du Sud était une usine de bonbons, et il puisait allègrement dans le stock. Où qu'il aille, des femmes, il y en avait partout. Jamais il ne semblait vexé que ses avances soient repoussées car tout allait trop vite : il perdait une conquête et en gagnait une nouvelle dans la foulée. Dia paraissait, pour lui, un challenge. Il lui avait avoué un jour adorer les conquêtes difficiles, et manifestement, elle entrait dans cette catégorie-là.

Présentée différemment, sa cour aurait pu être interprétée comme du harcèlement sexuel. Mais Howie était chaleureux, amical, accommodant. Et pas le moins du monde obsédé par Dia. Il menait son existence à sa façon, la vivait avec joie et enthousiasme, et ne franchissait pas la ligne de démarcation au-delà de laquelle, de sympathique, il serait devenu pénible.

Dia ne se montrait donc pas agressive avec lui. Après tout, Howie ne faisait de mal à personne.

Elle acheva son beignet puis fouilla dans le sac qui contenait les divers éléments de son petit déjeuner acheté en route. Elle disposait d'un peu de temps avant que l'équipe de nuit ait fini son service et ramené les ambulances. Comme il n'était pas question pour elle d'aller travailler sans ambulance, elle mangea tranquillement, avec plaisir, tout en écoutant d'une oreille distraite ses collègues se chamailler à propos de celui qui avait sauvé le plus de vies la veille. Elle prêtait aussi l'oreille, plus attentivement, aux informations sur le trafic matinal à la radio. À 5 h 30, il faisait nuit et la circulation était encore fluide.

Quelqu'un frappa à la porte de la salle de repos. Jamais aucun des membres des équipes ne prenait la peine de s'annoncer. Un visiteur pour le chef, peut-être? En tout cas, pas un collègue. La discussion sur le taux de survivants imputable à chacun cessa. Dia mordit dans le beignet, mais la bouchée se révéla si grosse qu'elle dut l'avaler avec une gorgée de l'infect café de Howie.

— Entrez ! lança Kelly.

Et le flic qui se trouvait sur les lieux de l'accident, la veille, entra. À cette heure-ci, la plus fraîche du jour en Floride du Sud, et en ce samedi où il n'aurait sans doute pas dû travailler, l'homme portait un blazer léger de couleur foncée. Le col de sa chemise blanche était boutonné, sa cravate bien nouée, son jean très net et ses chaussures luisantes. Un autre policier l'accompagnait, un type sportif et musclé aux traits asiatiques, en classique costume de soie.

Les deux hommes saluèrent d'un hochement de tête. Celui à qui Dia avait parlé la veille se présenta :

— Je suis l'inspecteur Hafferty. Certains d'entre vous étaient sur les lieux de l'accident de la 1-95, hier.

Tous acquiescèrent.

— Notre base a pris une grosse part de la tâche, déclara Dia. Nous étions tout près. Le dispatcheur a pu nous envoyer sur place très vite et a chargé des missions secondaires les équipes des bases plus éloignées.

— Bien. Il faut que je sache si, parmi les personnes dont vous vous êtes occupés, quelqu'un a parlé de ce qui s'était passé. Quelqu'un qui aurait remarqué un truc anormal, ne collant pas avec un accident de la circulation. Toute l'aide que vous pourrez nous apporter sera extrêmement précieuse. La moindre information nous permettra de reconstituer ce qui est arrivé.

— Vous êtes des inspecteurs, c'est ça? demanda Howie.

Dia le regarda. Les deux hommes s'étaient présentés. La question était donc stupide. Mais pas Howie. Il ne la posait pas sans raison.

Hafferty et son collègue opinèrent sans ouvrir la bouche.

— Je croyais que reconstituer les circonstances d'un accident, c'était le job de la police routière, continua Howie.

— Exact. Et reconstituer les scènes de crime, c'est le nôtre.

Les membres de l'équipe tressaillirent.

— Une scène de crime ? fit Kelly.

Elle était l'amie de Dia, d'un an plus âgée qu'elle. Intelligente, brillante, infirmière au service de réanimation, elle aspirait à obtenir un nouveau diplôme pour travailler en salle d'urgences. Après avoir intégré une équipe d'urgentistes de terrain pour y faire son apprentissage, elle avait découvert que la présence sur le lieu même où s'était déclenché le drame pouvait se révéler traumatisante. Elle en était venue à envisager d'abandonner son projet. À deux reprises, elle avait paniqué, et jurait que, s'il y avait une troisième fois, elle ne donnerait pas suite, et resterait infirmière de bloc.

Dia observait Hafferty. Elle se remémorait sa réaction quand il avait vu la fillette morte que l'on retirait de la voiture. Il avait alors laissé échapper quelques mots. Il soupçonnait que l'accident n'en était pas un. Quelles étaient ses paroles exactes, Dia l'avait oublié, mais elle se rappelait avoir été frappée par la réflexion.

— D'après vous, que s'est-il passé, inspecteur Hafferty?

— Nous ne sommes pas autorisés à vous livrer de détails. Nous pouvons seulement affirmer que nous avons de bonnes raisons de suspecter un acte intentionnel à l'origine de l'accident.

— Nos patients n'étaient guère bavards, déclara Tyler. On a eu des enfants, des personnes sans connaissance... Il y en a bien eu une qui pouvait parler, mais elle était grièvement blessée et hurlait de douleur.

— Il y avait une telle confusion..., renchérit Howie. Si quelqu'un a pensé qu'il y avait un truc de travers dans cet abominable bazar, il ne m'en a rien dit.

Ryan confirma.

— Tout le monde était horrifié. C'était cauchemardesque. Les gens qu'on venait secourir étaient heureux de nous voir, c'est tout.

— Vous interviendrez sur d'autres accidents dans les semaines à venir, assura l'inspecteur Chang. Pourriez-vous ouvrir grand yeux et oreilles, et nous rapporter les remarques qu'on aura pu vous faire ou ce que vous aurez vous-mêmes noté d'anormal ?

Il tendit sa carte. Hafferty l'imita.

— Appelez l'un ou l'autre d'entre nous. N'importe quand. Jour et nuit. Voici les numéros où nous joindre.

Dia prit la carte de Hafferty. Elle portait au recto une flèche tracée à la main. Elle retourna la carte et, au verso, lut «Merci pour hier». Suivait un numéro de téléphone accompagné de la mention, elle aussi manuscrite, «domicile».

— N'importe quand, répéta-t-il en la fixant droit dans les yeux.

Le regard qu'elle lui rendit exprimait l'intérêt qu'elle lui portait aussi.

Il était exactement le type d'homme qu'elle aurait choisi. Et pour cette raison, l'homme qu'elle fuirait à tout prix. Elle devait tenir compte de son expérience passée. Être la femme de Mac resterait pour toujours une expérience marquante. La plupart du temps, leur existence avait été merveilleuse, faite de hauts vertigineux... mais aussi de bas. Jamais plus elle ne se rapprocherait d'un homme qui l'entraînerait dans une course permanente, qui concevrait la vie de couple comme une compétition, qui la pousserait sans cesse à aller plus loin, à dépasser ses limites, à prendre risque sur risque. À jouer avec la mort. Elle n'avait pas besoin d'un homme qui se mettrait en danger. Ce genre de vie n'était qu'excitation... et tourment. Oui, tourment, elle ne devait pas l'oublier.

Lorsqu'elle rentrait à la maison le soir, ou le matin selon ses tours de garde, elle aspirait à écouter de la musique classique dans un foyer aux murs peints d'un vert tendre apaisant. Ou d'autres couleurs pastel.

Hafferty était, cela sautait aux yeux, du genre rouge vif, orange éclatant. Un cow-boy grand, costaud, complètement déplacé dans une pièce, fait pour monter des broncos sauvages ou des taureaux furieux et les clouer au sol. Et de temps à autre, se faire piétiner ou déchiqueter à coups de sabots.

Elle mit donc la carte dans son portefeuille, sourit à Hafferty - prénom inconnu - et biffa l'homme de sa mémoire.

Un comptable, se répéta-t-elle pour la énième fois. Un musicien classique. Un joueur d'échecs professionnel.

Surtout pas un ancien chef de scouts, ex-parachutiste de l'Air Force devenu une légende dans le milieu des urgentistes. Et pas davantage un flic.

L'équipe de nuit arriva, avec l'ambulance qu'attendait  Dia. Son alter ego, Vega De Gracias, lui demanda :

— Prête pour la check-list ?

Dia acquiesça, suivit Vega jusqu'au véhicule et monta avec lui à l'arrière. Ils entreprirent de compter les narcotiques utilisés puis signèrent le registre, comme après chaque relève.

Pendant ce temps, Ryan et Tyler refirent le stock de médicaments. Dia ne laissait rien passer. Tout devait être vérifié avant de partir, chaque produit employé par l'équipe de nuit réapprovisionné. Parfois, ils avaient un appel à la seconde où ils posaient la main sur les portières et ils étaient contraints d'assouplir un peu la règle. Mais s'ils disposaient ne fût-ce que de cinq petites minutes, ils rechargeaient l'armoire à pharmacie et embarquaient petit et gros matériel manquant.

En théorie, chaque équipe devait se charger de cette tâche avant de quitter la base. En pratique, c'était moins rigoureux.

— Coques de maintien, cinq, dit Tyler.

— OK, répondit Ryan.

— Bouteilles d'oxygène, cinq. Pleines.

— OK.

Dia écoutait le ronron de leurs voix qui égrenaient la liste. Lorsque Vega et elle eurent terminé le compte et signé le bordereau pour les narcotiques, il s'en alla, et Dia se chargea des accessoires paramédicaux. Canules, seringues, coussinets et gel d'électrocardiographe, sacs de perfusion et sondes, sparadrap et produits de réanimation.

Une fois la procédure achevée, tous firent un saut aux toilettes. L'une des réalités de la vie d'urgentiste était qu'il pouvait s'écouler huit heures, voire davantage, avant que se présente une opportunité de manger ou de satisfaire aux besoins naturels. Il y en avait aussi une autre : si un appel code trois arrivait, c'était invariablement à l'instant où l'urgentiste posait son assiette sur une table ou son postérieur sur un siège de W.-C.

Aujourd'hui, par chance, il n'y avait pas d'appel. Tous restèrent donc près de l'ambulance pendant un moment, écoutant le scanner, discutant de ce qui s'était passé la veille, et de leur prochaine sortie de plongée.

— Je me demande ce qu'ils ont trouvé, déclara soudain Tyler.

Dia venait d'exposer longuement les qualités de sa nouvelle montre étanche.

— Trouvé ? Qui a trouvé quoi ?

— Les flics.

— Ils ont trouvé Dia, lança Ryan en riant. Ah, la tronche de Howie quand il a vu comment le grand costaud la regardait !

Dia n'avait rien remarqué.

— Howie ? Qu'est-ce qu'il avait ?

— Je n'ai pas fait gaffe, dit Tyler. Cette possibilité que l'accident d'hier n'en soit pas un...

— Toi, tu pensais à ça, mais Howie, non. Chien Courant en grognait presque.

— Pourquoi ? demanda Dia. Les flics voulaient des infos, et ils s'adressaient à nous tous. Pas à moi en particulier.

— Tu n'as pas pris un coup de coude dans les côtes quand l'inspecteur Machin-Chose a griffonné sur la carte avant de te la donner. Moi, si. C'est Howie qui me l'a filé. Il n'était pas très content.

Dia en resta un instant bouche bée.

— Howie a fait ça ?

— Eh ouais. Je crois que rien de ce qui te concerne n'échappe à Howie. Quand ils sont en mission, avec Kelly, il ne parle que de toi. Ça la rend dingue.

— Howie est intéressé par toutes les femmes, mais il est sympa. Ça ne peut pas l'embêter qu'un flic m'ait adressé quelques mots. Et d'ailleurs, ce n'était pas bien original, ce qu'il m'a écrit. Il m'a juste remerciée pour ce que je lui ai dit hier.

— Hier?

— Sur la scène de l'accident. On retirait le corps d'une fillette d'une épave. C'était juste avant qu'on s'occupe du conducteur, celui que nous n'avons pas réussi à sauver.

Ryan et Tyler hochèrent tristement la tête.

— J'ai dit au flic qu'il fallait essayer de ne pas penser à ceux qui ont perdu la vie mais à ceux que nous pouvons sauver. Je crois qu'il a apprécié, parce qu'il a écrit sur la carte « Merci pour hier».

Elle haussa les épaules et acheva :

— Ça ne ressemble pas à une proposition, que je sache.

— S'il y a un numéro de téléphone perso à côté, si, ça y ressemble.

— Il n'y a que celui que vous avez tous sur la carte. À votre avis, est-ce qu'il a fait des propositions à toute l'équipe ?

Dia ignorait pourquoi elle venait de mentir. Peut-être parce qu'elle ne tenait pas à ce que cette histoire de numéro de téléphone privé revienne aux oreilles de Howie. Pour qu'il ne soit pas... malheureux? Mm. C'était idiot, ce mensonge. Tant pis. Elle n'avait pas envie de dire la vérité à Ryan et Tyler, voilà tout. Soit pour ménager Howie, soit parce que, pour la première fois, l'intérêt qu'il lui portait la mettait mal à l'aise.

Aucune importance, décida-t-elle in petto à l'instant où la radio s'anima.

— Equipe vingt-huit, est-ce que vous me recevez ? Dia sauta dans l'amubulance et décrocha le micro.

— Ici équipe vingt-huit, je vous écoute.

— On a un code un-quarante. Morsure d'animal. Un alligator sur le perron de l'entrée arrière d'une maison. Il a attaqué une femme qui ne se méfiait pas.

Le dispatcheur donna l'adresse puis précisa :

— La police et la brigade de contrôle des animaux ont été également prévenues.

— Merde ! s'exclama Dia.

Ryan prit le volant, tandis que Dia s'asseyait à la place du passager et Tyler sur le strapontin.

— On lance les paris sur la taille de l'alligator? demanda Tyler.

— A tout casser, un mètre soixante du museau au bout de la queue. Pas plus, dit Ryan, sinon la femme n'aurait pas été en mesure d'appeler au secours.

— On ignore si elle a crié, remarqua Tyler. C'est peut-être un voisin qui a assisté à la scène, ou un membre de la famille.

— Ouais, possible, mais j'en doute.

— Bon, moi, je mise sur deux mètres. C'est assez grand pour faire de sacrés dégâts. Quoique, je pense que ce ne sera pas bien grave. Aujourd'hui, nous n'aurons que des appels pourris.

— C'est une prédiction ? demanda Dia. Qui nous parle, là ? Le Devin, ou bien Tyler-au-cerveau-connecté-à-son-iPod ?

— Le Devin. J'ai un don de prescience.

— C'est parfait, les appels pourris, commenta Ryan. Une journée calme ne nous fera pas de mal.

— Je déteste tes pressentiments, ô Devin, répliqua Dia. Mais pour revenir à l'alligator, vous ne me laissez pas beaucoup de choix. Je parierai donc soit sur deux mètres trente, c'est-à-dire un monstre assez gros pour traîner la femme jusqu'au canal. Soit sur un mètre trente, mais ça me semble quand même un peu petit pour attaquer un humain d'âge adulte.

— Ces saletés de dinosaures sont mauvais comme des teignes. Ils se foutent pas mal qu'on soit des adultes ou des gosses. Moi, ils me fichent les jetons.

Dia ferma les yeux.

— Vous, les mecs, ça vous arrive de vérifier s'il n'y a pas d'alligator à vos pieds, avant de sortir?

— Tu rigoles ? répliqua Ryan en riant. Je sors, c'est tout. J'ai toute une volée de marches de mon studio jusqu'au rez-de-chaussée. Si un gator réussissait à les gravir, je trouve qu'il mériterait de me bouffer. Il aurait fourni suffisamment d'efforts pour avoir droit à sa récompense.

La voix de Tyler s'éleva derrière eux.

— Je n'ai jamais réfléchi à ça.

La sirène hululait. Les voitures s'écartaient, ou non - tout dépendait de l'âge du conducteur, de ses réflexes, de l'ampleur de sa bêtise. Et pendant ce temps, Dia songeait aux mauvaises façons de commencer une journée. Se faire attaquer par un alligator à l'instant où l'on quittait son domicile, c'était vraiment affreux.

— Comment tu réagirais si, en sortant pour récupérer ton courrier ou un truc quelconque, un gator se jetait sur toi ? demanda-t-elle à Tyler. Comment tu te débrouillerais ?

Pas de réponse, ni de commentaire. Dia comprit que sa question, qui laissait ses deux amis muets, était une colle pour tout le monde.

— Ces saloperies peuvent courir à soixante à l'heure sur une courte distance, dit enfin Tyler, et leurs mâchoires se ferment comme des vrais pièges à loups. En revanche, ils n'ont aucune force pour les ouvrir. On peut les bloquer d'une seule main en serrant bien.

Dia regarda Ryan, qui demanda à Tyler :

— Peut-être. Mais tu es prêt à essayer? Tyler restant coi, Dia reprit :

— Mm. J'espère que la bestiole que nous allons voir aura été liquidée et son cadavre enlevé le temps que nous arrivions. Vous pouvez compter sur moi pour me dépatouiller avec des camés, des ivrognes, des types armés de couteaux et de flingues, mais face à un alligator, sans moi !

Tyler et Ryan éclatèrent de rire.

— Ce serait mieux si tout ça n'était qu'une blague idiote, dit Ryan en arrivant à l'adresse indiquée. Mais j'ai bien peur que non : regardez.

Devant la maison, deux véhicules de police et une camionnette de la brigade du Contrôle Animalier étaient garés. Des curieux occupaient le trottoir, agités, faisant de grands gestes en direction de la maison.

— Visez-moi un peu ça, s'écria Dia, tout un groupe de fans d'ambulances, pas loin d'une douzaine, et pas un qui fonce vers la baraque, alléché par l'odeur du sang ! Je révise mes estimations à la baisse : gator d'un petit mètre trente, il a juste arraché les vêtements de la femme et elle n'a même pas une égratignure. Quelqu'un a déjà coincé la bébête sous un meuble.

— Moi aussi, je veux changer mon pari, déclara Tyler.

— Pas moi, dit Ryan. Je ne change rien.

Ils arrêtèrent l'ambulance dans l'allée du voisin et descendirent.

Dia se munit de son kit pendant que Ryan et Tyler sortaient le brancard, à toutes fins utiles. De l'arrière de la maison provenaient des bruits de pas de course, des cris, des chocs, des coups, des craquements d'objets lourds que l'on déplaçait.

— Je n'ai pas l'impression qu'ils aient la situation sous contrôle, remarqua Tyler. On pourrait... euh... attendre dans l'ambulance...

Dia et Ryan se regardèrent.

— Pour louper le spectacle ? rétorqua Dia. Tu es fou ou quoi ?

Elle pivota sur ses talons et partit derrière la maison.

La scène dépassait tout ce qu'elle avait imaginé. Une femme se tenait debout sur le toit d'une pergola de bois indubitablement solide. Elle criait et du sang maculait le dallage, mais Dia vit que la femme ne saignait plus. Sans doute s'était-elle écorchée en grimpant sur la balustrade, située à bonne hauteur et, de là, sur le toit de la pergola. La dame défiait manifestement les lois de la gravité.

Par terre, un alligator. Un saurien fin et longiligne d'un mètre trente. Il balançait la tête de droite à gauche tout en chargeant les policiers et l'agent de la brigade animalière, lequel essayait, du bout d'une perche, de lui passer un nœud coulant autour de la gueule. Sans succès. Le petit salopard de gator était rapide.

Les policiers se protégeaient, tout en tentant de cerner la bête pour l'envoyer vers l'homme au nœud coulant avec ce qui leur tombait sous la main, des chaises de jardin à une batte de base-bail. Tous restaient hors de portée des mâchoires largement ouvertes et de la queue qui battait.

— Hé, les mecs, vous serez bientôt assez bons pour vous faire engager à Hollywood ! lança Ryan.

L'un des policiers en sueur, manifestement à bout de nerfs, lui rétorqua :

— Prends une chaise, espèce de con. Il y a de quoi s'amuser pour tout le monde.

— Madame ? cria Dia à la femme. Où êtes-vous blessée?

Elle dut répéter sa question : l'alligator avait foncé sur un policier à l'instant où Dia interrogeait la femme, qui s'était mise à hurler.

— Je n'ai rien ! répondit-elle enfin. Je me suis égratignée en montant là-dessus, c'est tout.

— Mais alors, d'où sort tout ce sang?

Dia regretta aussitôt d'avoir demandé. Le visage de la femme se décomposa puis elle éclata en sanglots.

— Ce... ce monstre a mangé Bobby !

Dia, Ryan et Tyler échangèrent des regards horrifiés. Le gator n'était pas énorme. L'enfant devait être un bébé.

— Son chihuaha, précisa un policier avant que l'horreur de l'autre hypothèse ait eu le temps de vraiment bouleverser l'équipe d'urgentistes. Le gator a chopé le chien à l'instant où il passait la porte. La dame s'est lancée dans la mêlée pour sauver son chien et le gator n'a pas apprécié.

Le sort du petit chien brisa le cœur de Dia. Mais elle était quand même soulagée que Bobby n'ait pas été un enfant.

— Bon, on n'a pas besoin de nous ici, dit Ryan.

— Attendons un peu. Ils n'ont pas encore attrapé la bête. Dès qu'elle sera dans la camionnette de l'agent du Contrôle Animalier, on s'en ira. Mais je ne veux pas bouger tant qu'il reste une possibilité que quelqu'un soit blessé. Et puis, c'est comme un épisode de Chasseur de crocodile. On a la chance d'y assister en live. Pourquoi tu es si pressé, Ryan ?

— Je ne voudrais pas louper un gros truc.

— Si on reçoit un appel, on y va.

Le trio nourrissait une prédilection pour les « gros trucs». Ils adoraient se plonger dans l'action quand il s'agissait d'une question de vie ou de mort, et remporter la victoire sur la mort. Mais parmi leurs appels durgence, cinquante pour cent étaient des « appels pourris ».

— Vois le bon côté des choses : c'est à peu près l'heure où Mme Stofosa crie au secours pour qu'on la libère du serpent enroulé dans son estomac, s'exclama Dia. Comme nous sommes en mission, une autre équipe écopera d'elle.

Ryan réfléchit à cela pendant un moment avant de laisser s'épanouir sur son visage un sourire béat.

— Tu as raison. Tu as absolument raison.

Mme Stofosa était une habituée du 911. Elle appelait deux ou trois fois par semaine pour se plaindre d'une terrible douleur dans la poitrine, qui irradiait dans son dos et son bras gauche, de manque de souffle et de vomissements. Des symptômes qu'aucun urgentiste ne pouvait ignorer, même si chaque fois qu'arrivait l'équipe, Mme Stofosa changeait de discours. Elle demandait aux urgentistes de retirer le serpent lové dans son estomac puis qu'ils la conduisent à l'hôpital car elle avait envie d'aller aux toilettes. Non, elle ne pouvait pas s'y rendre chez elle, à cause du deuxième serpent, celui qui logeait dans sa cuvette de W-C, et monterait le long de la paroi pour la dévorer si elle s'asseyait sur la lunette.

Mme Stofosa souffrait de constipation chronique. Manifestement, elle n'allait jamais à la selle chez elle. À cause du python installé dans la cuvette.

Autrefois, Mme Stofosa aurait été internée chez les fous. Mais de nos jours, les asiles psychiatriques n'avaient plus beaucoup de résidents permanents. Mme Stofosa était donc sous calmants à domicile. Ses fréquents passages à l'hôpital coûtaient au contribuable des milliers de dollars chaque année, et n'amélioraient pas la situation de la vieille dame. Elle était incapable de s'occuper d'elle-même, constamment déshydratée et dénutrie. Elle vivait dans des conditions épouvantables. Dia se demandait qui avait eu intérêt à la faire sortir de l'asile et à la laisser seule chez elle.

Mme Stofosa était juste l'une des pauvres recrues involontaires de cette armée de femmes âgées qu'elle voyait régulièrement, appelait par son nom et plaignait sincèrement.

Ce qui n'empêchait pas Dia de ne pas apprécier ce genre d'appel. Chacun impliquait la perte d'une bonne heure de travail, alors que quelqu'un ailleurs était peut-être en train de mourir, et avait vraiment besoin de l'intervention d'urgentistes.

Les policiers réussirent à coincer le gator devant l'agent du Contrôle Animalier. Ils lui bloquèrent les mâchoires, attachèrent ses pattes et l'entraînèrent vers la camionnette. Il serait relâché dans la nature.

Dia alla examiner la jambe de la femme. Écorchures superficielles. Tout le sang appartenait au pauvre petit chien. Elle demanda si une amie ne pouvait pas venir lui soutenir le moral : la disparition de son cbihuahua la bouleversait. De même que la sinistre visite d'un alligator dans son jardin. Mais elle refusa la proposition de Dia de l'amener aux urgences.

— Je suis plus forte que j'en ai l'air, déclara-t-elle.

Dia la crut sur parole. Il fallait être solide pour réussir à escalader une pergola, et très adroit pour n'en pas tomber.

— Et puis, j'ai des choses à faire, ajouta la femme. Je n'ai pas tenu le coup seule dans cette maison pendant toutes ces années, assumé toutes ces épreuves pour qu'un sale événement comme celui-là m'envoie à l'hôpital. Le jour où j'irai là, c'est que je serai vraiment mal.

Elle regarda son jardin en pente qui aboutissait au canal.

— Je vais installer une clôture autour de ce fichu jardin, et prendre un autre chien.

Dia admirait la réaction positive de la femme. Elle avait devant elle quelqu'un qui savait étouffer les larmes, saisir un problème à bras-le-corps et aller de l'avant. Elle se voyait à l'image de cette femme lorsqu'elle serait plus vieille. Du moins espérait-elle lui ressembler.

— Bonne chance, madame. Puis elle se tourna vers Ryan et Tyler.

— On y va. Le jeu n'est pas terminé. Une nouvelle partie nous attend.

Ils revinrent à l'ambulance. Dia contacta le dispatcheur. Rien pour eux. Elle se tourna alors vers ses deux collègues.

— Les gars, je crois que j'ai gagné le pari.
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Brig et Stan firent la tournée des hôpitaux qui avaient accueilli les blessés du carambolage de la 1-95. Une tâche pénible. Dans chaque établissement, ils passèrent de victime en victime, écoutant ceux qui étaient en état de parler leur raconter que le dix-huit tonnes était soudain parti en zigzags avant de se coucher sur le flanc, sans que rien ne le laisse prévoir. Tous étaient sous le choc, incrédules et profondément marqués.

Ils sortaient d'une chambre quand Brig perçut un petit claquement. Il se demanda ce que c'était, puis comprit : Stan avait brisé en deux, sans s'en rendre compte, le stylo qu'il tenait à la main et l'encre se répandait dans sa paume.

— Je ne voulais pas faire ça..., dit-il d'une voix douce et bien posée.

Stan perdait rarement son sang-froid, et lorsque cela lui arrivait, les effets étaient toujours étonnants.

— Qu'est-ce qu'il y a, Stan ?

— Il faut attraper ce salaud.

— On l'aura.

— C'est une promesse ?

— Une prédiction. Je ne prétends pas que ce sera du gâteau. Mais je sens qu'on va trouver quelque chose qui va nous filer un coup de pouce.

Stan regarda la tache d'encre, puis montra d'un mouvement de tête la porte des toilettes pour hommes.

— J'espère que tu dis vrai. Accorde-moi une minute, OK?

En attendant son coéquipier, Brig fit les cent pas, passant en revue les quelques éléments qu'ils avaient glanés. Il ne trouvait pas de points communs entre les différents accidents causés par le pervers. Certains avaient eu lieu en des endroits où les témoins étaient légion. Le pervers pouvait se tenir parmi eux afin d'apprécier les résultats de son immonde action. D'autres impliquaient une logistique très complexe, un handicap pour l'homme s'il avait voulu se fondre au milieu des gens pour contempler les dégâts.

D'après Brig, la motivation du tueur allait de pair avec la récompense : il désirait assister en direct aux scènes de violence qu'il avait déclenchées.

Vulgairement dit, il fallait qu'il prenne son pied. Comment s'était-il satisfait, sur la 1-95 ? S'était-il perché quelque part, en hauteur, derrière les glissières de l'autoroute? Était-il resté là jusqu'à ce que le crash se produise, et s'était-il ensuite mêlé aux victimes ou aux sauveteurs pour bien voir le carnage de près ? Peut-être s'était-il fait passer pour une victime, afin de demeurer le plus longtemps possible sur place, au milieu des sauveteurs qui allaient et venaient.

Contrairement aux flics qui, eux, ne s'activaient pas dans ces circonstances.

Brig ferma les yeux pour mieux réfléchir. Une voiture de police pouvait attendre toute la journée sur le bas-côté.

Il imagina un flic assis au volant, guettant le bon moment, quand il n'y aurait plus de voitures ni de personnes susceptibles de le remarquer, pour poser sa bombe sur la route. Dans les secondes ayant suivi l'accident, il aurait reçu un appel par radio, expliqué qu'il se trouvait déjà sur les lieux et n'aurait plus bougé, bien installé aux premières loges.

— Une vilaine théorie vient de me traverser l'esprit, expliqua-t-il à Stan quelques instants plus tard.

— Ouais ?

— Que dirais-tu d'un flic de la police routière comme poseur de bombes ?

Ils se dirigeaient vers les ascenseurs. Stan gardait le silence. Il étudiait l'idée de Brig.

— Ça pourrait coller avec l'accident de la 1-95, pas avec ceux qu'on a eus en ville.

— Exact. En ville, il nous faudrait un flic municipal.

— Et si le mec s'était fait passer pour un inspecteur en civil ?

La porte de la cabine coulissa. Ils entrèrent.

— Peut-être, fit Brig,

— Ça ne me plaît pas, que nos suppositions partent dans cette direction.

— Bon sang, à moi non plus. Mais ce n'est qu'une hypothèse parmi d'autres.

— Et un pompier ? On a souvent vu des pompiers foutre le feu eux-mêmes.

— Exact. À retenir. J'ai pensé aussi aux urgentistes. Le problème, c'est que tant les pompiers que les urgentistes n'ont aucune garantie d'être appelés sur un accident précis. Ils peuvent être occupés ailleurs quand ça a lieu. Notre type ne prendrait pas le risque de louper son grand show. Et puis, il n'y a que l'accident d'hier qui ait fait la une des journaux et des infos télévisées. Pas les autres. Donc le pompier ou l'urgentiste, ce ne serait pas le bon déguisement pour notre type. Il ne serait pas assuré de s'éclater.

Les portes se rouvrirent un étage plus bas. Deux infirmières entrèrent. Brig et Stan restèrent muets jusqu'au moment où ils sortirent de l'ascenseur.

— Celui qui organise tout ce cirque ne veut pas se salir les mains, reprit Stan. Les assassinats sont perpétrés l'air de rien, quand personne ne le regarde bien en face au moment de mourir. Mais lui, il sait qu'il va voir ceux qu'il tue, sinon il n'aurait aucune raison de faire ça.

— Ça tient debout.

— Ouais. Et nous ramène à un flic quelconque, de garde ou en congé ce jour-là.

— Non. Nous n'avons pas avancé d'un pouce depuis le début de l'enquête. Il est possible qu'on se fourvoie complètement, que la réalité ne ressemble pas à ce qu'on pense.

Brig réfléchissait à cette hypothèse quand la porte s'ouvrit de nouveau, cette fois sur le vestibule du rez-de-chaussée. Il réussit à sortir de la cabine, flanqué de Stan, alors qu'une petite foule compacte s'engouffrait à l'intérieur.

Il regarda autour de lui et fit la grimace. Le vestibule sentait le décorateur à plein nez, avec son mobilier mauve et bleu-vert foncé, ses superbes plantes, ses murs entoilés. Le but recherché était une atmosphère calme et paisible. Dans l'air flottait cette odeur de désinfectant que Brig détestait aussi. Il essaya de s'imaginer travaillant ici chaque jour, et sentit son estomac se serrer. Les hôpitaux le rendaient claustrophobe.

— Alors c'est la petite urgentiste rousse qui a retenu ton attention ? demanda Stan.

— Non, ce n'est pas ce qui me préoccupe à l'instant. Pourquoi cette question ?

— Eh bien, elle est sacrement mignonne. Si elle ne t'a pas tapé dans l'œil...

— Mm.

— Il faut que je sache, mec, fit Stan en riant. Je t'ai vu écrire quelque chose au dos d'une de tes cartes, mais je n'ai pas remarqué à qui tu l'as donnée. Au joli garçon blond avec de grands yeux bleus qui te fixait comme si tu étais le plus savoureux des desserts ?

— À aucun des deux. Et tu es un sac à merde, tu sais ça?

— Bien sûr. C'était donc l'amazone, n'est-ce pas ?

— Bon sang, ce que tu peux être lourd, Chang ! Oui, OK? C'est elle qui m'a plu. Elle est ravissante, et elle avait l'air ultracompétente. Mais ça n'a pas d'importance.

— Sauf si elle t'appelle, hein ? 

Brig ne répondit pas.

Ils quittèrent l'hôpital et revinrent à la voiture banalisée de Stan.

 

— Tu veux aller dîner quelque part ? demanda Ryan. On va tous se doucher, et puis on se retrouve au T.G.I. Friday's, ce soir.

— Non. Je vais me calfeutrer chez moi. Après l'alligator de ce matin, la fille à poil qui dansait sur le bas-côté de la route, le camé et la clocharde cinglée, j'ai eu ma dose de programmes déjantés. Mon cerveau ne peut pas en supporter davantage. Je vais m'acheter deux ou trois bricoles à manger et je rentre. Je me ferai une salade.

— C'est tristounet, remarqua Tyler.

— Vu ce qu'on a eu aujourd'hui, c'est plutôt une récompense.

— Kelly a promis d'amener Sam, insista Ryan. Elle espère bien nous le présenter.

Dia prit son sac dans son casier et plonga la main dedans en quête de ses clés de contact.

— Sam-le-fuyant. Mon Dieu. Il vaudrait mieux que je vienne, juste au cas où il daignerait se montrer. Mais je suis vraiment trop crevée pour faire la connaissance de quelqu'un d'aussi d'important.

— Bon. On se voit demain, alors.

— C'est ça. Je serai fraîche et pimpante.

Dia rentra chez elle peu après 20 heures. Plus tard que prévu. La dernière urgence les avait tous retardés : il avait fallu enlever à la clocharde douze couches de vêtements avant que Dia trouve une veine. La femme s'était rebellée, en proie à des hallucinations. Il avait fallu l'attacher, et Dia avait pris des coups pendant l'opération : demain, elle aurait des bleus partout. Quand ils étaient arrivés à l'hôpital, un remugle bien tenace de sang, d'excréments et de crasse imprégnait l'intérieur de l'ambulance. Manifestement, la clocharde ne s'était pas lavée depuis la présidence Kennedy.

Même bloquée par les sangles, elle avait continué à mordre. À l'hôpital où ils l'avaient conduite, on la connaissait. À la fin des années soixante, elle s'était mise à consommer toutes sortes de substances hallucinogènes, et avait commencé à se prostituer pour s'acheter de la drogue dans les années quatre-vingt. D'après les soignants de l'hôpital, elle s'était désintoxiquée une décennie plus tard, mais son cerveau définitivement endommagé avait fait d'elle une schizophrène paranoïde dont l'état allait en s'aggravant. Au cours des cinq dernières années, elle était devenue un désastre ambulant.

Dia avait eu beaucoup de mal à rester gentille avec elle. Le dossier de la femme faisait quinze centimètres d'épaisseur et l'infirmière qui avait enregistré le rapport de Dia l'informa qu'elle en avait archivé neuf autres aussi lourds. Il ressortait de tout cela que la clocharde était entièrement responsable de ses problèmes.

Les gens qui avaient eu la malchance de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment, Dia était de tout cœur avec eux. Mais les clochardes folles qui mordaient, hurlaient, frappaient et proféraient des insanités ne l'attendrissaient guère. Les enfants du Seigneur ne méritaient pas tous la même sympathie.

Elle s'arrêta dans son allée et vérifia que rien ne clochait alentour. Les femmes qui vivaient seules devaient faire montre d'une extrême prudence. Après inspection, elle décida que personne n'était caché dans les buissons, et qu'il n'y avait pas de silhouette louche dans les jardins voisins.

Elle ouvrit donc le portail du garage, parqua son véhicule et redescendit en hâte le battant. Puis, attrapant ses deux sacs d'épicerie, elle verrouilla la portière de la voiture et gagna sa maison.

Dans la cuisine, elle posa ses clés sur le comptoir, rangea le contenu de ses sacs. Bien. Maintenant, direction la chambre, pour se changer.

Elle traversait le vestibule quand elle remarqua l'enveloppe glissée sous la porte d'entrée.

Une grosse enveloppe, jolie de surcroît : papier couleur crème avec un petit ruban argenté. Elle la soupesa, puis la retourna. Pas de nom au recto. Elle la mit face à la lumière : on ne voyait rien par transparence. Le papier était trop épais.

Elle alla prendre un couteau et glissa la lame dans le rabat.

L'enveloppe contenait un feuillet assorti, plié en deux. Dia le déplia et lut :

« Merci. J'ai aimé ce que vous avez fait pour moi. »

Les mots en soi étaient anodins, mais le fait qu'ils aient été tapés et imprimés à partir d'un ordinateur leur donnait un aspect menaçant. De plus, il n'y avait pas de signature. Et cet emploi récurrent du verbe « aimer » n'arrangeait rien.

Quoique, tout s'expliquait peut-être par la timidité. Celui qui avait apporté les fleurs et cette lettre souffrait probablement d'un sentiment d'infériorité.

Ce raisonnement ne parvint pas à rassurer Dia. Elle avait la chair de poule et son pouls s'emballait. Elle regagna la cuisine, posa l'enveloppe sur la table, puis entreprit de passer en revue toutes les pièces du petit duplex. Fenêtres bien fermées, portes de devant et de la cour dûment verrouillées. Bien. Restait maintenant à décider de la suite : appeler la police ? Des fleurs et des messages de remerciements ne les impressionneraient guère. Ses amis, alors ? Inutile. Ils lui conseilleraient de contacter la police.

Elle fouilla dans son sac. La carte de l'inspecteur Hafferty ! Premier numéro : celui de son bureau.

— Il n'est pas là, répondit un homme. Je peux lui faire une commission ?

Dia demanda que Hafferty la rappelle. Elle donna son propre numéro, et précisa que son coup de fil ne concernait pas le carambolage de la 1-95 sur lequel enquêtait le policier.

Ensuite, elle composa le numéro du domicile. Une boîte vocale se mit en marche. Dia laissa un message.

«J'aurais aimé avoir votre opinion à propos d'un événement, inspecteur. Aucun rapport avec l'accident, mais c'est quand même important... Enfin, non, ce n'est pas important pour vous. Mais si vous pouvez me rappeler...»

Elle raccrocha. Elle n'avait plus très faim, conclut-elle après avoir contemplé la salade qui l'attendait à côté de l'évier. Une douche et au lit.

Lorsqu'elle se regarda dans le miroir, le message de Mac lui manqua. Elle regretta de l'avoir effacé.

Une fois couchée, elle eut un mal fou à se calmer, et donc à s'endormir.

 


6

Brig rentra tard chez lui. Il n'écouta les messages de sa boîte vocale que le lendemain matin.

Le premier émanait d'une voix féminine. Jolie. Sexy. Celle d'une prénommée Dia. Son cœur se mit à battre la chamade. Elle n'appelait pas pour l'accident de la 1-95... Il sourit, enchanté. Nota fébrilement le numéro et rappela tout de suite, pour, bien entendu, tomber sur la boîte vocale. Décidément, de nos jours, les gens ne se parlaient plus directement au téléphone. Ils laissaient des messages.

Il attendit que la bande ait dévidé ses informations, fut soulagé que Dia n'eût rien enregistré d'idiot ou d'affecté. Dès qu'il eut la tonalité, il parla.

— Dia, ici Brig. Vous avez déjà le numéro de mon bureau, celui de mon domicile, voici en plus celui de mon portable au cas où je ne serais pas joignable aux deux précédents. Le plus simple, c'est d'ailleurs que vous m'appeliez directement sur le portable, je l'ai toujours avec moi.

Il laissa son numéro et raccrocha. Puis il nota celui de Dia sur un papier, qu'il mit dans sa poche. Si elle ne se manifestait pas d'ici à la fin de la journée, il la rappellerait.

 

Dia traversa la journée du vendredi dans un état confinant à l'épuisement. Elle l'acheva en s'occupant du réapprovisionnement du stock pour l'équipe qui reprenait l'ambulance lorsqu'elle était de repos. Elle organisa les roulements des équipes, casa des gens pour remplacer Terry Blankenship qui avait la grippe, ce qui lui coûta à elle aussi deux jours de congé.

L'équipe était d'astreinte six jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. En moyenne, la base recevait un appel par heure, ce qui signifiait que les urgentistes avaient tout juste le temps de souffler. À peine une ambulance en avait-elle terminé avec un patient qu'elle était appelée pour un autre. En ce qui la concernait, Dia travaillait avec son équipe, puis avec celle de Terry. Elle s'occupait de tous les cas possibles et imaginables : tentatives de suicide, femmes sur le point d'accoucher, traumatismes, urgences cardiologiques, noyades... Ensuite, elle rentrait chez elle se coucher et remettait ça le lendemain. En ce vendredi, elle se rappelait vaguement avoir mangé sur le pouce, s'être débrouillée pour faire quelques sauts aux toilettes. Le bilan de cette journée, c'était qu'elle avait été extrêmement longue.

Elle regagna sa maison, fatiguée au point de ne plus penser clairement. Terry avait finalement choisi de reprendre le travail, Dieu merci. Deux journées de repos l'attendaient donc. Une aubaine. Elle pourrait se relaxer.

Dès qu'elle fut dans son salon, elle s'allongea sur le canapé et fixa le plafond.

Tout était tranquille. Pas de scanner qui bourdonnait. Le trafic dans la rue était réduit à sa plus simple expression. Dia n'entendait que son propre souffle pardessus le ronronnement du climatiseur.

Elle ne s'était ni déshabillée ni déchaussée. Elle avait pris une douche à la base. Rien ne l'obligeait donc à bouger et l'immobilité, la quiétude, pénétrait peu à peu agréablement son corps. Son esprit, qui tournait depuis des jours à plein régime, passa en mode « ralenti ». Elle avait le cerveau presque vide, et c'était une sensation délicieuse.

À peine s'était-elle fait cette remarque que deux pensées l'assaillirent coup sur coup.

La première, c'était qu'il n'y avait ni message ni cadeau sur son paillasson. L'inconnu débordant de gratitude ne s'était plus manifesté.

La deuxième fusa presque aussitôt : Brig ne l'avait pas rappelée.

Le salaud...

Enfin, non, il n'était peut-être pas un salaud. La semaine avait sans doute été aussi difficile pour lui que pour elle. Ou alors, il n'avait pas, pour une raison donnée, reçu le message qu'elle avait laissé. Il ne lui tournait pas le dos. Il ignorait tout simplement qu'elle cherchait à le joindre.

Le problème, quand on déposait un message dans une boîte vocale, c'était l'incertitude : le correspondant l'avait-il écouté ? Un appareil n'était jamais fiable à cent pour cent.

Elle s'était affolée, avec ces histoires de fleurs et de carte. Rien de méchant, finalement. D'ailleurs, à y mieux réfléchir, même si revoir Hafferty lui aurait plu, l'idée était risquée. Elle aurait fini par rechercher sa présence par intérêt personnel. Elle devait oublier le policier. Il n'était pas son type d'homme et elle n'avait pas l'intention de se mordre les doigts pour s'être engagée dans une mauvaise direction.

Elle inspira profondément, retint son souffle puis expira lentement. Et recommença. Sa méthode de relaxation fonctionnait bien : elle chassait la tension, décontractait ses muscles, suscitait des visions de soleil éclatant et une sensation de chaleur. Cet exercice lui donnait l'impression de fondre.

Le téléphone sonna.

Elle ouvrit les yeux et tendit la main par-dessus sa tête : l'appareil se trouvait sur une tablette à côté de l'accoudoir.

— Allô?

— C'est Ryan. Toujours d'accord pour aller plonger dimanche, hein ?

— Dimanche. OK. Pas demain : je vais dormir toute la journée.

— Ouais. Bien sûr. Tu as travaillé comme une dingue, cette semaine.

— Oh, je ne me plains pas. Tu m'as déchargée de pas mal d'heures sup'. Comment tiens-tu le coup sans prendre de repos ?

— J'ai besoin du fric. Tu comprends, les travaux de ma baraque n'avancent pas très bien. Les gars ont besoin de moi quand je ne suis pas dispo, et j'ai besoin d'eux quand ils ne le sont pas.

— Je vois. Écoute, vieux, j'adore bavarder avec toi, mais là, j'ai vraiment besoin de dormir.

— Eh bien, bon dodo. À dimanche, Dia.

— Impec', fit Dia dans un bâillement.

À peine avait-elle raccroché le téléphone qu'il sonnait de nouveau.

— Qu'est-ce que tu as oublié ? dit-elle en reprenant le combiné.

— Êtes-vous Dia Courvant ?

Ce n'était pas la voix de Ryan mais celle, profonde, sexy, enveloppante d'un inconnu.

— Puis-je savoir qui la demande ?

— L'inspecteur Brig Hafferty.

Elle s'assit, soudain parfaitement éveillée.

— Oh, salut... Oui, c'est moi. Si on m'avait appelée pour le boulot, j'aurais répondu que j'étais morte mais... c'est marrant... je pensais justement à vous. Je me demandais si vous aviez eu mon message.

— J'ai essayé de vous contacter toute la semaine.

— Quoi ?

— J'ai dû laisser une douzaine de messages dans votre boîte vocale.

— Comment ça ? Il n'y en avait aucun. Enfin, aucun de vous. Quelques-uns de la base, mais c'est tout.

— Votre messagerie fonctionne bien ?

— A ma connaissance... oui.

— D'autres que vous y ont accès ?

— Non. Rien que moi.

Il y eut un long silence, puis Brig déclara dans un soupir :

— Nous avons trois possibilités. Un, mes appels et eux seuls ne se sont pas enregistrés. Deux, et là, c'est vous qui pourriez le penser, je vous mens, je prétends vous avoir appelée, alors que c'est mon premier coup de fil. Le hic, c'est que je ne mens pas. Je vous ai téléphoné et laissé deux ou trois messages par jour depuis votre appel.

— Est-ce que je vous aurais donné un mauvais numéro? J'étais fatiguée, sous pression et...

— Non. C'est le bon. J'ai eu votre voix chaque fois, avant que l'enregistrement se déclenche. Hier, j'étais tellement inquiet de n'avoir pas de vos nouvelles que j'ai contacté votre base. Vous étiez en mission. J'ai parlé à votre chef, et il m'a dit qu'il n'était pas certain de pouvoir vous transmettre mon message parce que les équipes étaient sur la brèche en ce moment.

— Après tant d'essais, vous n'avez pas abandonné parce que vous étiez soucieux de mon sort ? s'étonna Dia.

— Il y avait de la peur dans votre voix. J'aurais aimé que vous me téléphoniez simplement pour bavarder, mais je vous ai réécoutée à plusieurs reprises, et j'ai été de plus en plus convaincu que quelque chose n'allait pas. Et que vous aviez vraiment besoin de me parler. Pas juste envie.

— Il se passait quelque chose, oui, mais c'est fini.

— Ah.

— Je vous aurais rappelé si j'avais entendu vos messages. Mais n'en faisons pas une montagne, Brig. Quand j'ai fini par toucher terre et me suis rendu compte que vous ne m'aviez pas contactée, c'était il y a cinq minutes. Je me suis dit que vous aviez dû passer une aussi sale semaine que moi.

— C'aurait pu être le cas. Le problème, c'est que vous avez eu des messages mais aucun des miens, et je trouve cela troublant.

Dans l'intonation calme de Brig, Dia percevait de l'anxiété et se sentait étrangement flattée.

— Écoutez, Dia, il faut envisager que mes messages sont bien arrivés dans votre enregistreur mais qu'entre le moment où je vous les ai adressés et celui où vous auriez pu les consulter, quelqu'un les a supprimés.

— C'est impossible, se récria Dia.

— Pouvez-vous consulter votre boîte vocale à partir d'un autre téléphone ?

— Bien sûr.

— Pouvez-vous effacer quelques enregistrements et en garder d'autres ?

— Oui.

— Par conséquent, n'importe qui peut faire de même. Il suffit de connaître votre mot de passe. Ce sont des choses qui arrivent, vous savez. Et dans la plupart des cas, cet acte est commis par une personne malintentionnée.

Dia se rendit compte qu'elle était maintenant assise au bord du canapé, crispée et nerveuse.

— Mais c'est un raisonnement... paranoïde, Brig. Qui aurait pu vouloir effacer ses messages personnels?

— L'autre possibilité, comme je vous l'ai dit, c'est que je ne vous aie jamais appelée et que je mente. Ou alors, vous avez bien eu les messages mais vous me mentez. Qu'en pensez-vous ?

Dia prit le temps de la réflexion avant de répondre. Brig l'avait rappelée et il semblait préoccupé. Elle devait le croire quand il affirmait qu'il disait la vérité, qu'il avait bien téléphoné précédemment, à plusieurs reprises. Et laissé des messages.

Toutefois, il ne fallait pas extrapoler, faire une montagne d'une taupinière.

— OK, Brig. Je voulais vous joindre parce que deux trucs bizarres s'étaient produits, et je voulais votre avis.

— Qu'entendez-vous par « bizarres » ?

Dia regretta d'avoir un téléphone sans fil. Cela l'aurait bien aidée d'entortiller le fil autour de ses doigts pendant qu'elle réfléchissait.

— Quelqu'un a déposé, samedi dernier, un bouquet sur mon perron, avec une note anonyme. Et puis le dimanche, en rentrant du travail, j'ai trouvé une enveloppe glissée sous ma porte. Les deux notes étaient des remerciements de la part de quelqu'un dont j'avais sauvé la vie.

— Oh. On vous a déjà remerciée, dans le passé ?

— Non.

Dia posa un coussin sur ses genoux et se mit à triturer les festons de l'enveloppe.

— J'ai toujours gardé mon adresse secrète, continua-t-elle. Je n'ai jamais de relations personnelles avec ceux que je soigne. Je ne leur livre aucun renseignement sur ma vie privée. Et mes collègues ne communiqueraient rien à personne me concernant. Je ne reçois donc pas de remerciements, ce qui me convient parfaitement car je n'en attends pas. Je n'ai pas non plus la visite de patients inquiétants.

— Donc, vous n'avez pas la moindre idée de la personne qui est venue deux fois chez vous.

— Non. J'ai sauvé pas mal de vies à ce jour. Je ne vois pas qui, parmi ces gens, pourrait m'avoir dit merci.

— Le problème, c'est qu'il est facile de trouver des renseignements personnels sur n'importe qui. Accéder à la base de données dans laquelle vous êtes enregistrée est peut-être un jeu d'enfant.

— J'imagine qu'en effet, on peut savoir où j'habite. Encore que j'ai bien brouillé les pistes.

— Vous avez gardé les deux notes ? Les fleurs ?

— Oui. Mais il ne s'est rien passé d'autre dans la semaine.

— Vos messages ont été effacés. Si cela a un lien avec les notes, il s'est passé quelque chose chaque jour.

Dia entendait tout à coup son sang puiser dans ses tympans. Elle fixait le téléphone, songeant aux fleurs, aux petits mots, se rappelant le malaise qui l'avait saisie quand elle les avait découverts. Elle avait alors pensé que tout cela n'était pas normal. Elle le pensait toujours.

— Êtes-vous encore au bout du fil ? demanda Brig.

— Hein? Oui, oui... J'ai simplement le souffle coupé.

— Rien de grave, j'en suis sûr. Mais est-ce que vous vous sentiriez mieux si je faisais un saut chez vous pour me rendre compte sur place de quoi il retourne ?

Dia balaya du regard le confortable petit salon. Les photos de famille, d'elle et Mac, leurs livres, leurs DVD. Elle n'était pas préparée à ce qu'un étranger observe ce qui avait été leur foyer durant six ans.

Depuis qu'elle était seule, sa vie était réglée comme du papier à musique. Pour savoir où elle habitait, il suffisait de la suivre quand elle sortait du travail. Pas besoin d'un détective chevronné pour cela. N'importe quel conducteur capable de se débrouiller dans les rues de Floride du Sud en était capable, c'est-à-dire à peu près tous les gens qui tenaient un volant. Sur deux millions d'habitants, ils étaient nombreux, les automobilistes à même de la prendre en filature.

Lorsqu'elle quittait la base, elle était invariablement si fatiguée que jamais elle n'aurait remarqué qu'on la suivait. D'autant que, pas une seconde, l'idée que quelqu'un le fasse ne l'avait effleurée.

Non, décidément non, elle ne suspectait personne. Elle ne connaissait que ses collègues de travail et ils étaient au-dessus de tout soupçon.

Pourtant, de par son métier, elle était connue d'une foule de gens. Elle en avait sauvé beaucoup. Perdu beaucoup, aussi.

— Je... j'apprécierais, oui, dit-elle à Brig.

— Alors je viens. Où habitez-vous ?

Elle lui donna l'adresse, puis raccrocha et décida de prendre une autre douche pour se réveiller. À la fin de sa journée, à la base, elle n'avait fait qu'un rapide passage sous le jet bienfaisant. Trop bref pour lui permettre d'en retirer de vrais bénéfices. Maintenant qu'elle était à la maison, elle allait s'offrir une longue douche bien chaude. Pour se régénérer. Les portes et les fenêtres étaient bien verrouillées. Dix minutes sous l'eau et dans un bain de vapeur lui feraient du bien. Brig avait affirmé qu'il lui faudrait vingt à trente minutes pour arriver chez elle. Elle disposait de tout son temps.

Elle demeura donc sous le jet, présentant son dos aux délices du ruissellement, la tête renversée, concentrée sur sa respiration jusqu'à ce que son pouls revienne à la normale.

Allons, cette histoire de messages envolés devait être due à une anomalie électronique. Pourquoi s'affoler? Brig allait venir, et à eux deux, après réflexion, ils concluraient que tout allait bien. Un coup d'œil aux notes et aux fleurs, et le policier lui assurerait qu'il n'y avait pas de quoi fouetter un chat.

Personne n'avait de raison de lui vouloir du mal, se répéta Dia. Elle n'avait pas d'ennemi, elle avait sauvé la vie à beaucoup de gens, qui ne se manifestaient pas pour autant. Quant à ceux qu'elle n'avait pas sauvés, ils se manifestaient encore moins, si ce n'est dans les rêves où ils venaient la hanter.

Et zut. Elle s'était un peu calmée, et voilà qu'elle s'énervait de nouveau. Parce qu'elle venait de prendre conscience que le cercle de ceux qui la connaissaient était immense. Elle ignorait leur nom. Pour elle, ils n'étaient que des visages et des cas à soigner. Mais eux savaient comment elle s'appelait.

Certains lui gardaient-ils rancune, lui vouaient-ils même de la haine, parce qu'elle n'avait pas pu réaliser de miracle ? Parce qu'elle avait échoué dans ses tentatives auprès d'un de leurs êtres chers, parce que quelqu'un qu'ils aimaient était mort en dépit de tout ce qu'elle avait tenté ?

Il y avait aussi les autres, ceux dont la réaction était imprévisible. Howie en savait quelque chose, lui qui avait ramené à la vie un homme que son épouse préférait voir mourir. Combien de fois s'était-elle fait un ennemi juré en empêchant une personne de devenir veuf ou veuve ?

Blessures par balle, à l'arme blanche... L'homme avec le pic à glace enfoncé dans le crâne... Femmes battues, maris battus...

Un jour, on lui avait dit qu'aucune bonne action n'était impunie. Qui, elle ne se le rappelait pas. Le cynisme de la remarque l'avait frappée. Maintenant qu'elle lui revenait à l'esprit, Dia songeait que, dans le comté de Broward, il y avait peut-être une foule de personnes qu'elle avait aidées et qui le lui reprochaient férocement.

L'eau devenant froide, elle tourna le robinet. Cela faisait une éternité qu'elle était sous la douche. Elle sortit de la cabine, saisit un drap de bain, et se tourna vers le miroir.

Le message écrit par Mac quatre ans plus tôt n'était plus là.

À sa place, il y en avait un autre. 

«JE VAIS TE TUER.»
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Brig trouva Dia assise sur le perron, les cheveux mouillés et emmêlés, les bras serrés autour du buste. Elle portait un T-shirt et un jean. La température dépassait les 30° à l'ombre, mais elle tremblait. Et elle était pâle.

Effrayée, aussi.

Il descendit de voiture et examina l'environnement de la jeune femme. Elle habitait une petite maison jumelée, dans un quartier qui partait à vau-l'eau et qui se distinguait par ses contrastes : melting-pot de gens de couleur et de Blancs à faibles revenus. Juxtaposition de maisons délabrées aux fenêtres condamnées, de vieilles voitures, de jardins pleins de mauvaises herbes et de pimpantes villas bien peintes, aux pelouses parfaitement tondues, appartenant à ceux qui essayaient encore de sauver ce qui pouvait l'être. Vingt ans plus tôt, le secteur était neuf et coquet, riche de plaisantes promesses, peuplé de récents accédants à la propriété, de seniors dont les enfants avaient quitté le nid et de jeunes couples qui rêvaient de fonder une famille. Dans les dix ans à venir, le quartier deviendrait de ceux où la police était constamment obligée d'intervenir, d'où l'on appelait à tout bout de champ le 911 et où il y avait tellement de crimes que les flics étaient dépassés. La baisse de standing s'effectuait à la vitesse grand V. Quelques dealers sévissaient déjà dans le coin, des filles vendaient leurs charmes à leur domicile et des familles ayant tout perdu s'étaient regroupées dans un même logement exigu. Il y avait de moins en moins de vieux couples seuls et de jeunes rêvant d'une famille.

Dans ce coin-là, pas de solidarité entre voisins, pas de surveillance réciproque des maisons.

Brig remonta l'allée.

— Vous ne m'avez pas l'air bien, Dia.

— Quelqu'un est entré chez moi.

Il s'alarma aussitôt mais n'en montra rien.

— Comment le savez-vous ?

— Il y avait un message écrit sur le miroir de ma salle de bains.

— Qui disait quoi ?

— « Je vais te tuer. »

— Ah... Mauvais, ça. Montrez-moi.

Dia se mit debout et Brig songea qu'il aimait sa longue silhouette déliée. Elle était à peine plus petite que lui. Et elle lui plaisait sur bien des plans, la jolie urgentiste. Encore mouillée après sa douche, embaumant le savon et le shampooing, elle suscitait dans son esprit des images troublantes, très sexuelles. Des images qu'il devait absolument chasser.

Elle le conduisit dans la minuscule salle de bains et pointa l'index sur le miroir.

— Je ne vois rien, Dia.

— Ça n'apparaît que lorsqu'il y a de la buée. Je ne pensais pas que ça disparaîtrait si vite. Attendez.

Elle ferma la porte, ouvrit à fond le robinet d'eau chaude. Ce faisant, elle se pencha, offrant à Brig l'ensorcelant spectacle de ses fesses rondes, de son dos gracile, de ses épaules harmonieuses. Le sweat-shirt remonta légèrement à la taille, révélant un peu de peau.

Il se détourna et s'efforça de se concentrer sur autre chose car la fatigue l'empêchait de maîtriser la manifestation physique de son intérêt...

— Zut, je manque d'eau chaude, maintenant. Si ça ne marche pas, il va peut-être falloir attendre que le cumulus ait fait son travail.

— Pas de problème. J'ai du temps devant moi. Allons voir les notes. Et les fleurs.

Ils avaient les yeux rivés sur le miroir. De la vapeur montait en vagues brumeuses vers l'angle. Il y en avait de plus en plus, constata Brig : des lettres apparaissaient.

Elles finirent de se former et Brig lut.

«JE VAIS TE TUER.»

Il regarda Dia. Des larmes roulaient sur ses joues. Elle se rendit compte qu'il l'avait remarqué.

— Vous avez besoin que ça devienne plus net ? Les lettres, je veux dire.

— Non, c'est bon, j'ai vu.

Elle arrêta l'eau puis passa entre Brig et le lavabo, le frôlant au passage. Une folle envie de la prendre dans ses bras s'empara de lui. Il résista, Dieu merci. En drainant vers son esprit des pensées débilitantes, comme la pension alimentaire à payer ou les affaires piquées par son ex-femme pour l'embêter. Les mains enfoncées dans les poches, il suivit Dia dans le couloir.

— C'est mauvais, fit-il, mais gérable tout de même. Il va falloir que vous vous protégiez. Donc que vous procédiez à quelques changements dans votre vie quotidienne.

— Je comprends. J'ai des amis. Ils m'aideront. Je vous montre les notes et le bouquet. Pendant que vous les examinerez, j'irai demander à des copains de venir.

Il entra dans la microscopique cuisine, étonné par le calme de Dia.

Elle lui désigna du doigt le comptoir sur lequel trônaient des fleurs fanées et une jolie enveloppe.

— Je n'ai touché que le coin gauche de l'enveloppe et des feuillets. Je ne pense pas qu'on puisse relever des empreintes sur la corbeille où se trouvait le bouquet et, de toute façon, les miennes seraient par-dessus. Quand j'ai ramassé les fleurs, je n'ai pas pensé à ça.

— Mais vous y avez pensé plus tard, et c'est bien.

— Je téléphone à mes amis. Ils arriveront tout de suite et vous nous expliquerez ce qu'il faut faire.

— D'accord.

Il étudia les deux notes. Le contenu était succinct, les mots peu conformes à ceux d'un message de remerciements. L'absence de signature les rendait suspects. Si l'expéditeur avait voulu préserver une apparence de normalité, éliminer toute menace sous-jacente qui n'échapperait pas à Dia, il aurait écrit « Bob », « John » ou « Jennifer». Au cours de ses années de travail, Dia avait dû rencontrer une floppée de « Bob », « John » ou « Jennifer » et elle ne se serait pas alarmée. L'anonymat, en revanche, la troublait et l'effrayait.

Précisément. L'effrayer faisait partie du jeu auquel se livrait l'inconnu. Comme ce «JE VAIS TE TUER» tracé sur le miroir, qui n'apparaissait que lorsqu'elle était sous la douche, nue, vulnérable.

C'était bien moche, tout ça.

Ils avaient affaire à un joueur, un salaud pervers et futé qui s'amusait. Sans doute s'estimait-il trop intelligent pour être pris. Brig détestait ce genre de type.

— Merci, Kelly, entendit-il. Désolée que Sam ne puisse pas venir. Tu mets les autres au courant, OK? A tout à l'heure.

Elle raccrocha.

— Ils arrivent, dit-elle à Brig.

— Qui?

— Mon équipe et quelques membres d'une autre.

— Aucun problème avec ces gens-là ?

— Je leur confierais ma vie les yeux fermés. Ils sont ma deuxième famille. Ce sont des urgentistes. Comme moi. On révise ensemble nos connaissances pour le certificat, on fait de la plongée, de l'escalade, du ski, et on veille les uns sur les autres.

— Parfait. Moi aussi, j'ai des amis comme ça.

Il la dévorait des yeux. Elle possédait bien des qualités qu'il appréciait chez une femme. Mais une femme, il n'en voulait plus dans sa vie. Du moins, pas plus longtemps qu'une soirée. Cela ne l'empêchait pas d'admirer celle-là, et de détester la voir effrayée.

Il lui semblait qu'elle extirpait des tréfonds de son âme des émotions qu'il y avait enfouies depuis longtemps. Il éprouvait le besoin de la protéger. Son mode de fonctionnement se modifiait. De flic pragmatique, il devenait un guerrier déterminé à tout braver pour sa damoiselle.

— Faites-moi visiter la maison, Dia. Il faut que j'aie une idée des problèmes de sécurité qu'elle présente.

Elle l'amena de pièce en pièce et il put constater qu'elle n'avait rien négligé pour sécuriser l'endroit. Les fenêtres à double vitrage possédaient des clavettes, que des aimants permettaient de bloquer en cas d'urgence. Les portes étaient munies de serrures très fiables à pêne dormant. Elles ne portaient aucune trace d'effraction.

— Il y a une palissade aveugle, dans la cour, remarqua-t-il après avoir regardé par la fenêtre.

— Oui. Les voisins l'ont fait installer pour préserver leur intimité. Je déteste ça. Tout ce que je vois dans cette cour, la nuit, ce sont des ombres.

— Il vous faut un projecteur halogène.

— OK.

On sonna à la porte d'entrée. Elle jeta un coup d'œil par le judas avant d'ouvrir. L'un des jeunes gens que Brig avait vus à la base entra, l'air navré. Il prit Dia par les épaules et la serra affectueusement contre lui.

— Ça va, toi ?

— Oui. Ryan, tu connais l'inspecteur Hafferty Brig, je vous présente Ryan Williams, membre de mon équipe. Un crack de la réanimation.

Les deux hommes se serrèrent la main.

Brig se souvenait bien du grand gaillard blond.

— Vous avez fait vite.

— Normal. On est les amis de Dia.

En quelques minutes, la pièce fut pleine de monde. Brig eut devant lui celle que Stan avait trouvée si attirante, Kelly Beam, ainsi que Howard Nash, Tyler Frakes et un drôle de type répondant au nom de Sherm.

Une fois que tous furent assis dans le salon, Brig déclara :

— Des indices amènent à penser que Dia est suivie. Et elle a reçu des menaces de mort.

Tous les visages affichèrent colère et consternation.

— Elle a... quoi ? s'exclama Ryan après un temps.

— Quand je suis sortie de la douche, ce soir, il y avait un message sur le miroir de la salle de bains. Il disait... hm... « Je vais te tuer. »

Ils échangèrent des regards ébahis. Kelly, assise à côté de Dia, s'écria :

— Mon Dieu, mais c'est affreux!

— J'ai reçu récemment un bouquet de fleurs accompagné d'une carte, et un mot dans une enveloppe. Le tout sans signature. Ça me fiche la trouille. Parce qu'en plus, quelqu'un a effacé des messages sur ma boîte vocale. Mais le pire, ce sont ces deux mots sur le miroir... Là, il s'agissait vraiment d'une menace. On est entré chez moi !

Brig scrutait les visages autour de lui. Dans des situations pareilles, il ne faisait confiance à personne. Pourtant, il devait admettre qu'aucun des jeunes gens ne réagissait aux paroles de Dia de façon suspecte. Tous étaient stupéfaits, ou alors il y avait parmi eux un sacré bon comédien.

— Ce dont nous avons besoin, reprit-il, c'est que vous réfléchissiez, que vous cherchiez qui pourrait avoir une raison d'en vouloir à Dia. Quant à elle, il faut qu'elle change ses habitudes, et qu'elle soit vigilante où qu'elle aille. Qu'elle ait une arme et apprenne à s'en servir. Un chien aussi, peut-être. Ou une amie qui habiterait avec elle. Qu'elle n'emprunte plus invariablement le même chemin pour aller au travail. Mais pour commencer, il faut qu'elle rende sa maison inviolable. Elle m'a dit qu'elle pouvait compter sur vous pour lui donner un coup de main.

Kelly se tourna vers Dia.

— Ce sadique veut que tu bouleverses ton existence. Il cherche à t'enfermer dans une cage ! Tu ne vas pas faire ça. Si tu tombes dans ce piège, il aura gagné !

Et voilà, songea Brig avec amertume. La même rengaine sortait de la bouche de toutes les femmes confrontées à la menace : « Non, on ne modifie rien. Je ne peux pas abandonner mes cours d'aérobic, même si le sadique sait quand et comment je m'y rends. Si je n'y vais plus, il aura gagné. » Autre leitmotiv : « Pas question de placer des barreaux à mes fenêtres. Il veut m'enfermer dans une cage. Dès que ces barreaux seront scellés, il aura gagné. » Et tout à l'avenant. Bon sang !

Un grand nombre de femmes ayant émis ces objections, tenu ce raisonnement, avaient fini assassinées. Et ensuite, il lui incombait, à lui, d'enquêter pour retrouver le meurtrier.

Il s'apprêtait à expliquer cela quand Dia le prit de vitesse.

— Tu es dingue ? lança-t-elle avec véhémence. Kelly, si je suis morte, là, oui, il aura gagné ! Alors je ferai tout ce qui est possible et imaginable pour n'être pas tuée. Je changerai mes serrures, mes habitudes, mon mode de vie, tout s'il le faut. Mon but, c'est d'être en vie et en un seul morceau le jour où la police mettra la main sur ce fumier et le collera en prison pour un bon bout de temps.

Brig faillit applaudir, étreindre Dia pour la féliciter. Il s'en abstint : cela n'aurait pas été très professionnel. Sans parler des conséquences déplorables d'une telle pulsion sur le plan personnel.

Kelly resta interdite.

Dia, après sa tirade, garda également un silence surpris : elle semblait aussi déconcertée par les remarques de Kelly que son amie l'était par sa propre réaction.

— Notre rôle, c'est de sauver des vies, remarqua Kelly après quelques instants, et voilà que toi, tu projettes de te mettre en danger. Tu songes à prendre un gros chien de défense ? On en connaît, des gens qui ontfait ça. Et c'est eux que le chien a déchiquetés. Et une arme ! Si tu en as une, tu tireras ? Tu en es sûre ? Toi, tu pourrais tuer quelqu'un ? Non, c'est impossible. Cela irait à l'encontre de tous les principes qui gèrent ton existence.

Dia se mit debout.

— Si tu veux voir la situation sous cet angle, vas-y, Kelly. Moi, je ne suis pas d'accord. Oui, ma mission, c'est de sauver des gens, mais ça n'implique pas que j'accepte de devenir la cible d'un fou dont la marotte est de faire du mal aux autres. Je ne crois pas que toutes les vies aient la même valeur. Selon moi, les êtres bons et honnêtes ont davantage le droit de vivre que les méchants et les corrompus. Moi, je choisis le camp des bons. S'il faut choisir entre un bon ou un méchant, et que le bon, c'est moi, je dis que celui qui doit être tué, c'est le méchant. S'il le faut, je l'abattrai, oui. Pas question que je courbe l'échiné, que je sois une victime docile.

Les hommes applaudirent. Brig, qui en avait eu envie et se l'était interdit, ne s'en priva pas, cette fois.

Les joues empourprées, Kelly balaya l'assemblée d'un regard éberlué.

— Vous seriez vraiment prêts à tuer quelqu'un ? Prêts à prendre une vie humaine ? demanda-t-elle, ses yeux passant de l'un à l'autre.

— Pas pour le divertissement, non, répondit Howie. Quand je sors de chez moi, ce n'est jamais avec l'idée de tuer quelqu'un. Mais si ma vie était menacée, alors oui, sans hésiter, je descendrais l'ennemi.

— Et toi, Ryan ? demanda Kelly. Il haussa les épaules.

— Je n'hésiterais pas non plus. Je tiens à ma vie, oui. Le blond et paisible Sherm déclara :

— Je tuerais aussi. Sans même battre un cil.

— Oh... Quant à vous, inspecteur, je suppose qu'il est inutile que je vous pose la question. C'est votre job, de tuer.

Brig considéra Kelly avec incrédulité.

— Je suis un inspecteur de la Criminelle. Mon job est de démasquer des meurtriers. Je suis du côté des bons, ma jolie.

Kelly fit la grimace avant de se tourner vers le dernier des hommes présents.

— Tyler ?

— Ça ne m'emballerait pas. Je me demanderais d'abord si je ne peux pas filer. Ou ramener l'assassin à la raison en lui parlant. Mais s'il ne me laissait pas le choix, je défendrais ma peau. Et j'aurais la sienne.

Brig songea que si Tyler, face à un péril mortel, mettait ses idées en pratique, il n'aurait aucune chance. La pire des attitudes, lorsque l'on était attaqué par un adversaire déterminé à tuer, c'était de commencer à gamberger pour définir s'il existait une issue autre qu'une violente riposte immédiate.

Il garda ses réflexions pour lui.

— Et si je te demandais qui tu préférerais voir raide mort par terre en entrant ici : moi, ou l'inconnu que j'aurais abattu, déclara Dia à Kelly. Je crains ta réponse.

— Allons, tu sais bien que je ne veux pas que tu meures.

— Mais tu ne lèverais pas le petit doigt pour me sauver.

— Je n'ai pas dit ça.

— Oh si, tu l'as dit, Kelly. Si tu n'es pas prête à tuer pour sauver ta propre vie, tu le serais encore moins pour sauver la mienne.

Kelly ouvrit la bouche, puis la referma.

— De toute façon, Kelly, reprit Dia, ce n'est pas toi qui es concernée dans cette affaire. Que je sache, personne n'en a après toi. Mais j'aimerais que tout soit clair : vas-tu m'aider dans ce que j'ai à faire ?

Kelly semblait sur le point de pleurer.

— Tu sais bien que je t'aiderai, Dia. C'est juste qu'il existe différentes manières d'aider.

Dia secoua la tête puis se tourna vers Brig.

— Que suggérez-vous ?

— Nouvelles serrures. Arme, plus entraînement au tir. Système d'alarme. Colocataire de confiance. Sinon, je peux vous procurer un chien. Le problème, c'est que vous n'avez guère de place pour un grand chien, ici, et celui dont vous avez besoin serait du genre molosse. Vos horaires sont un autre problème, pour un chien.

Il s'approcha de la cheminée et examina les photos posées dans leur cadre sur le manteau.

— Aucune chance que ce type soit celui qui vous suit?

— Mon mari ? Il est mort il y a quatre ans. En mission. 

Brig regretta de n'avoir pas tourné sept fois sa langue dans sa bouche. Bon sang... Il venait de demander à la veuve si son mari n'était pas le pervers. Ah, super...

Il se sentait tout à coup aussi frigorifié que si on lui avait jeté un seau d'eau glacée. Une pénible impression de déjà-vu s'était emparée de lui à la seconde où il s'était rappelé avoir enquêté sur une affaire où le coupable s'était révélé être l'époux, prétendument décédé. Celui-ci était bel et bien vivant, comme la femme en était d'ailleurs persuadée, mais personne ne l'avait crue alors qu'elle était en très grand danger.

— Dia, pourrais-je vous parler en privé ? Juste une minute.

Tout en énonçant sa requête, il n'avait pas quitté les photos des yeux. Quelque chose dans ces clichés lui donnait la chair de poule. Comparer les deux cas était stupide, illogique, mais il ne pouvait s'en empêcher.

Ils allèrent dans la cuisine.

— Dia, ne m'en voulez pas, je vous en prie. Je sais que ce que je vais vous demander va vous paraître vraiment aberrant, mais... êtes-vous certaine que votre mari est mort ?

Elle le regarda comme s'il avait perdu la raison.

— Oui. Pourquoi ?

— Il y a quelques années, l'un de mes amis a rencontré une femme que son ex-mari harcelait par téléphone. Or il était dans le coma. Après son décès, et le FBI avait la preuve qu'il était mort, il a continué à la harceler. Puis il l'a agressée physiquement. Elle a failli y laisser la vie. D'autres personnes ont eu moins de chance qu'elle. Elles ont été tuées avant que nous comprenions ce qui se passait. C'est-à-dire qu'il avait... appelons ça «ressuscité», et quitté en douce l'hôpital.

— Je vois. Et je comprends pourquoi vous me posez cette question. Je sais que Mac est mort. J'étais la première personne présente sur les lieux de l'accident. L'ambulance qui roulait accélérateur au plancher a fait une embardée pour éviter une voiture qui avait pilé devant elle. L'ambulance est partie droit sur un talus et, de là, dans un mur qui a explosé sous le choc et dont les débris ont été projetés dans l'habitacle. Le conducteur et le passager ont été laminés. Mac, assis sur le strapontin, a été éjecté. Il ne portait pas sa ceinture de sécurité, je ne sais pas pourquoi. Peut-être préparait-il les instruments dont ils allaient avoir besoin pour traiter l'urgence pour laquelle on les avait appelés. Il faisait souvent cela. Quoi qu'il en soit, il a été éjecté par l'arrière, l'ambulance lui a roulé dessus et... et je l'ai retrouvé en morceaux, déchiqueté.

De l'une des chambres arriva soudain un flot de musique. Bad Moon Rising, la version de Creedence Clearwater Revival. Le volume était si fort que les murs en tremblaient.

Le visage de Dia devint livide. Effaré, Brig la vit tourner brusquement la tête en direction du son, puis se ruer dans le couloir.

Il la suivit.

Sur un bureau, étaient posés un joli portable à écran plat, une imprimante et un modem. L'écran de veille était animé de figures psychédéliques. La musique s'échappait de l'appareil à un tel niveau sonore que Brig crut ses tympans sur le point d'exploser.

Dia coupa le son et déplaça fébrilement le curseur sur des icônes.

— Mon Dieu, Brig... L'ordinateur était programmé pour jouer cette chanson, et uniquement celle-ci ! Ça n'a pas de sens. Depuis quatre ans, je suis incapable d'écouter Bad Moon Rising !

Elle se tut, et Brig attendit qu'elle s'explique.

— Mac et moi étions urgentistes et, avant qu'on se marie, on travaillait dans la même équipe. Bad Moon Rising était notre chanson pour les urgences rouges, les trucs graves. Après notre mariage, nous avons été affectés à des équipes différentes, bien sûr. Mais Mac a continué à écouter Bad Moon Rising. Lorsqu'il est mort, le CD passait à fond dans l'ambulance. Je suis arrivée sur place et... il y avait cette chanson à plein volume...

Dia ferma les yeux. Brig entendit quelqu'un s'éclaircir la gorge derrière lui. Il se retourna. Les amis de Dia étaient agglutinés à la porte.

— Personne n'est entré ici, dit Kelly. Nous étions tous dans le salon. Nous attendions que Dia et vous reveniez, inspecteur.

— Je suppose que je dois me préparer à d'autres sales plaisanteries de la même eau, déclara Dia. Pendant un jour ou deux, du moins. Jusqu'à ce que le mystère soit éclairci.

Elle se redressa, menton fièrement levé.

— C'est comme le message sur le miroir. Tout ça, c'est dans le but de me déstabiliser, de m'effrayer, de me faire comprendre qu'il était ici, qu'il peut s'approcher de moi.

La voix de Dia vibrait de colère.

— L'ordinateur a été programmé pour que la chanson se déclenche pendant que je me reposais ou que je prenais ma douche. Brig, avez-vous une idée des quelques autres surprises auxquelles je devrais m'attendre ? Faut-il que je vérifie l'état des freins de ma voiture, par exemple, ou que je regarde s'il n'y a pas une bombe dans mon lit prête à exploser quand je me coucherai.

Brig songea que la peur engendrait la fureur chez Dia, et il aimait ça. C'était positif. Rester prostré à trembler n'apportait rien.

Il lui sourit.

— Vous faites vraiment partie des bons.

— Hé, ne flirtez pas avec ma chérie en ma présence ! protesta Howie en riant.

Un rire qui mourut en une fraction de seconde.

— Désolé, Dia. Ce n'était pas ce que je pouvais dire de plus malin, compte tenu des circonstances, hein?

— Il vous surveille tous, lâcha Kelly. 

Tous la regardèrent.

— L'inspecteur. Il serait bête s'il ne vous avait pas à l'œil. Les proches de la cible ne sont pas toujours les pervers recherchés, mais ce sont les premiers suspects. Qu'est-ce que vous croyez ? Vous êtes dans la ligne de mire de Hafferty.

— Oui, confirma Brig, vous êtes tous suspects, y compris vous, Kelly.

Les yeux de la jeune femme s'arrondirent.

— Moi?

— Eh oui. Les pervers ne sont pas tous des hommes. Et les femmes qui jouent à ce petit jeu ne prennent pas nécessairement les hommes comme cible. Dans la mesure où Dia n'a aucun soupçon concernant l'identité de la personne qui lui en veut, je suis contraint de ne négliger aucune possibilité.

— Mais ce n'est pas moi ! protesta Kelly, les joues écarlates.

Elle fixa successivement ses collègues puis ajouta d'une voix fêlée :

— Je jure devant Dieu que ce n'est pas moi. 

Sa véhémence ébranla Brig.

— Vous allez trouver... sur moi... des choses qui... qui vous paraîtront suspectes, lui dit-elle. Mais en réalité, elles ne le sont pas.

— Souhaiteriez-vous me parler en tête à tête avant que ces... choses arrivent sur mon bureau, consignées dans un rapport ? Ou bien préférez-vous m'accompagner au poste pour une déclaration enregistrée ?

— Mais non, il ne s'agit pas de... d'éléments qui pourraient m'incriminer ! Oh, Seigneur, j'aurais mieux fait de me taire.

Ses amis la contemplaient d'un air perplexe. Brig décida de ne pas aller plus loin pour l'instant.

— OK. Regagnez tous le salon. Nous avons une menace de mort et une intrusion sans effraction dans cette maison. Considérez que le rapport est bouclé. Je m'occuperai de le remplir dès mon retour au bureau. J'enverrai des techniciens relever les empreintes dans la maison. Il nous faudra prendre aussi les vôtres afin de procéder par élimination.

— Nos empreintes sont déjà enregistrées, déclara Ryan. Nous avons dû les donner au moment de notre embauche. C'est obligatoire de les fournir avec un extrait de casier judiciaire.

Voilà qui ferait gagner du temps, songea Brig. Si les amis de Dia étaient répertoriés dans le fichier, il serait facile de les éliminer de la liste des suspects.

Il appela son bureau, demanda qu'on envoie tout de suite une équipe de la police scientifique.

— Très bien, dit-il après avoir raccroché. Pendant que nous attendons leur arrivée, essayons d'avancer un peu.

— Je peux me charger de la voiture de Dia, offrit Howie. Quand j'étais gosse, j'étais dingue de mécanique. Je répare toujours mes bagnoles. Je vais examiner celle de Dia et, une fois que je me serai assuré que tout est normal, on l'enfermera dans le garage.

— Bien, approuva Brig. Dia, j'ai un ami qui peut s'occuper de changer vos serrures. Je lui demanderai de vous accorder la même ristourne qu'à moi.

— Moi, je pourrais installer l'alarme, proposa Ryan. L'un des maçons qui bossent sur ma baraque est en relation avec une boîte d'électronique qui a des systèmes vraiment top. Il m'en aura un à prix coûtant. Je  le placerai moi-même, comme ça, pas de main-d'œuvre à payer, Dia. Tu en auras pour...

Il s'interrompit, le temps de compter mentalement le nombre de portes et de fenêtres...

— ... trois cents dollars à tout casser. Une sacrée économie.

Dia hocha la tête.

— Mes amis, je vous dis merci.

— Moi, je veux bien être garde du corps, déclara Sherm. Je te suivrai tous les matins jusqu'au boulot et je remettrai ça quand tu rentres le soir. Je n'habite pas loin de chez toi.

— On ne bosse pas tous les mêmes jours, reprit Ryan, mais quelques-uns d'entre nous travaillent quotidiennement avec Dia. Pourquoi ne pas nous organiser de façon que celui qui est d'astreinte avec elle la raccompagne à la maison ?

— Ces suggestions réunies me semblent constituer un bon plan, dit Brig.

Tous hochèrent la tête. Kelly tiraillait nerveusement les franges d'un coussin.

— Dia? fit-elle d'une petite voix. Le bail de mon appartement arrive à terme à la fin du mois prochain. Bien sûr, je pourrais le renouveler, pour que tu t'installes avec moi. Mais c'est tout petit et je doute qu'on soit bien. Je compte déménager parce que ce n'est vraiment pas extra. Alors le mieux, ce serait, si tu abandonnes l'idée du gros chien, que je vienne ici. On partagerait le loyer et les charges. Ou alors, si tu as un crédit, je te payerais un loyer. Comme ça, tu ne serais plus seule.

Brig pensait qu'un bon gros berger allemand serait un gardien plus performant que la frêle Kelly. D'un autre côté, il ne serait pas nécessaire de sortir Kelly dans le jardin à heures fixes ni de la laisser dans la cour arrière. Et en l'absence de Dia, elle ne lacérerait pas les coussins.

— C'est vrai, Kelly? Ce n'est pas une proposition en l'air? demanda Dia.

— Non. Je m'imagine mal en alliée utile en cas de bagarre, mais je peux ouvrir l'œil. On a à peu près le même planning, je suis paisible, soigneuse et je ne chante pas sous la douche.

— Moi, si.

Brig déglutit avec peine. Il ne voulait pas penser à Dia nue, en train de chanter sous la douche. Le problème, ce fut qu'il y pensa.
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Pendant que les techniciens scientifiques allaient et venaient dans la maison, les amis de Dia réalisaient ce qu'ils avaient annoncé, lui offrant en sus encouragements et réconfort. Puis, quelques heures plus tard, ils rentrèrent chez eux. Brig demeura là, prétextant le besoin de s'entretenir avec Dia.

Elle était à bout de forces. Elle n'avait ni dîné ni dormi, la semaine avait été longue et stressante, et la soirée se révélait encore plus longue et stressante que tous les jours précédents réunis. Elle referma la porte, s'adossa au battant et poussa un lourd soupir.

— Vous avez l'air claquée, remarqua Brig.

— Je viens de passer sept journées infernales.

— Si vous voulez vous asseoir à table, je vous préparerai quelque chose à grignoter. Ou je ferai livrer ce qui vous tente.

— Je crois que je suis trop fatiguée pour manger.

— Je connais ça, dit Brig en la prenant par le bras pour l'amener vers une chaise. La grande question, c'est : pourrez-vous dormir ?

Dia ne s'était pas encore posé la question. Quelqu'un avait violé son domaine privé, entrant, se déplaçant chez elle, et tout cela sans laisser la moindre trace de son passage. Si l'inconnu avait réussi cette gageure une fois, rien ne l'empêcherait de recommencer. Du moins tant qu'elle n'aurait pas fait changer les serrures, les barres de sécurité sur les fenêtres, et installer une alarme. Pour l'instant, elle n'était guère plus protégée que si elle avait dormi en pleine rue.

— Non, je ne fermerai pas l'œil, reconnut-elle. Seule dans la maison, je risque de bondir au plafond, au moindre bruit. Ou alors, oui, je vais m'endormir, et ça, c'est encore plus effrayant.

— Je me doutais que vous me diriez ça. Vous sentiriez-vous mieux si je veillais sur vous ?

— Que... quoi? Vous veilleriez sur moi comment? Vous n'allez quand même pas tourner autour de la baraque toute la nuit. C'est absurde.

Il secoua la tête en souriant.

— Je n'envisageais pas quelque chose d'aussi spectaculaire. J'ai pensé que ma voiture banalisée dans votre allée pourrait être assez dissuasive. Elle est malgré tout bien identifiable comme une voiture de flic. Mais si c'est insuffisant, je m'assiérai sur une chaise et je vous parlerai jusqu'à ce que vous soyez endormie. Ensuite, j'irai m'allonger sur le canapé et je regarderai la télévision. Ainsi, il sera évident qu'il y a quelqu'un avec vous. De quoi rendre le pervers encore plus furieux qu'il ne l'est déjà. Tant pis. Mon souci, c'est que vous soyez en sécurité cette nuit.

— Vous pensez que je suis vraiment en danger?

— Je n'ai aucun moyen de savoir si ce type va s'en prendre directement à vous ou non. Le fait est qu'il accélère le mouvement. Il a commencé par déposer ces fleurs devant votre porte en début de semaine, puis il s'est introduit dans la maison aujourd'hui, peut-être même avant. Nous ignorons comment il s'y est pris pour effacer les messages téléphoniques, mais il est possible que ce soit de chez vous. En tout cas, et c'est inquiétant, il n'a laissé aucune trace derrière lui. A mon avis, il est passé à la vitesse supérieure pour une raison donnée. Et il est très fort : comment a-t-il su à quelle heure devait exactement se déclencher l'ordinateur pour que vous entendiez la chanson ?

Comme pour donner la réplique à Brig, Bad Moon Rising résonna de nouveau dans toute la maison. Assez fort pour déranger les voisins dans la maison mitoyenne.

L'ordinateur... Elle l'avait arrêté. Et pourtant, il marchait.

Elle jura et fonça vers la chambre. Mais Brig la bloqua, la repoussa en criant :

— Restez derrière moi !

Elle s'aperçut qu'il avait sorti son arme. Il ouvrit la porte, se plaqua au chambranle, scruta l'intérieur de la pièce, puis y entra. Quelques secondes plus tard, il annonçait :

— Tout est OK.

Dia pénétra à son tour dans la chambre. Brig se tenait entre l'armoire et la fenêtre, les sourcils froncés, la prise de l'ordinateur dans une main, son pistolet dans l'autre.

— Vous m'avez vue l'éteindre, déclara Dia.

— Oui.

— Vous m'avez vue fermer cette porte. Et elle était close quand vous êtes arrivé devant.

— Oui.

— Un ordinateur éteint ne peut pas se rallumer tout seul, on est bien d'accord ? Je veux dire, s'il n'a plus de source d'énergie, ce qui a été programmé ne fonctionne plus. Aucun pirate n'est en mesure de s'infiltrer dans un appareil qui n'est pas relié au courant, n'est-ce pas ?

— Je ne sais pas. Je m'y connais assez pour trouver ce qui m'intéresse en tapant sur un clavier, je sais me servir des programmes dont j'ai besoin au boulot, ainsi que d'Internet. Mais à part ça... L'informatique ne me passionne pas. J'ignore ce qu'un petit génie en ce domaine est capable de faire.

Dia fixait l'ordinateur. L'impression d'être surveillée devint si forte qu'elle eut l'impression de voir les murs de la chambre se refermer sur elle. Elle frissonna, regarda autour d'elle. Il n'y avait que Brig dans la pièce.

— Le coup du petit génie qui aurait réussi à bricoler la programmation n'est pas la seule explication.

— Vous ne pensez quand même pas à un fantôme !

— Non. Bien sûr que non. Je songe simplement que ce soir, nous n'avons jamais eu tout le monde sous les yeux en permanence. Vous et moi avons parlé dans la cuisine, d'où nous ne pouvions pas vérifier si quelqu'un avait quitté le salon pour aller dans la salle de bains, en faisant au passage un détour par la chambre. Évidemment, il peut y avoir d'autres hypothèses, mais la priorité, c'est de nous concentrer sur votre groupe d'amis.

— Mais, justement, ce sont mes amis !

— Dia, je déteste avoir à rappeler cela, mais nous croyons tous connaître les gens qui nous sont proches alors qu'il n'en est rien. Il faut que vous vous mettiez dans la tête que, parmi ceux qui travaillent avec vous, il y a peut-être une personne qui vous en veut. Ou bien qui est obsédée par vous. Et... Qu'y a-t-il ? Votre expression vient de changer.

— Je viens de penser à quelque chose. Howie fait comme s'il était amoureux de moi. Ça dure depuis des années. Mais ce n'est qu'un jeu. Il n'est pas sérieux. Il a plein de petites amies, il en change tout le temps, les amène à la base pour nous les montrer. Dans son esprit, un homme se doit de draguer tout ce qui ressemble de près ou de loin à une femme. Il flirte même avec les nonagénaires. Elles sont ravies et l'adorent.

— Mm.

Brig ouvrit en grand la porte de la vaste armoire et pénétra à l'intérieur. Une petite torche apparut dans sa main. Il entreprit d'en passer le faisceau sur tous les panneaux.

— Qu'est-ce que vous faites, Brig ?

— Je m'assure qu'il n'y a pas de fausse cloison. C'est fréquent, dans les armoires. On y aménage des caches.

Un temps, puis :

— Non, il n'y a rien. Les cloisons sont bien solides. Il ressortit de l'armoire.

— Je veux inspecter le reste de la maison, m'assurer qu'il n'y a pas dans les combles ou les murs des alcôves secrètes dont vous ignoreriez tout. Je vais aussi examiner les serrures et les verrous. Ils ont l'air de bien fermer mais il ne faudrait pas qu'ils en aient simplement l'air, qu'ils soient truqués. Ensuite, il faudra appeler vos amis un à un pour demander si quelqu'un a quitté le salon pendant que nous étions dans la cuisine. Si c'est le cas, il faut savoir qui, quand et pour aller où.

— Mon Dieu... On est en pleine paranoïa.

— Peut-être, mais l'ordinateur s'est mis en marche alors que vous l'aviez arrêté et a joué cette chanson qui vous relie à votre mari, et particulièrement à sa mort. Alors à mon avis, il ne s'agit pas de paranoïa.

Dia ne trouva rien à objecter.

— Ensuite, Dia, je pense que, où que vous dormiez cette nuit, je dois rester près de vous. Cette histoire d'ordinateur m'a vraiment inquiété.

Il était sérieux, constata Dia. Et très professionnel. Le problème, c'était ce qu'elle ressentait quand elle le regardait : cela n'avait rien de professionnel. Elle brûlait de lui poser une question, et s'exhortait à la garder sous le boisseau. Difficile quand, comme elle, on était incapable de taire ce qu'on avait sur le cœur. D'autant que l'épuisement et le stress des jours passés, additionnés à ceux de cette soirée, amenuisaient sa volonté.

Alors elle demanda :

— J'aimerais savoir, Brig... Le moment est mal choisi pour vous interroger mais... Tant pis. Vous m'avez donné votre numéro de téléphone personnel. Était-ce parce que je vous intéressais en tant que femme ? Ou pour un autre motif?

Il s'appuya au mur et la détailla, les pouces coincés dans les poches de son jean. Elle lui rendit la pareille sans vergogne. Il était grand, mince, et sa chemise de coton blanc tendue sur des muscles d'athlète, dont il avait relevé les manches, dévoilait ses avant-bras puissants. Elle les aimait, ces muscles, ce corps bronzé qui paraissait si doux, ces poignets solides, ces grandes mains.

Il eut un petit sourire.

— Effectivement, vous avez l'art de choisir le bon moment. Je prends sur moi, et je peux vous assurer que ce n'est pas facile de maintenir une distance tout ce qu'il y a de pro entre nous, alors que je me suis invité dans votre maison, que je suis prêt à y dormir. Je suis ici pour vous protéger, rien d'autre, c'est ce que je me répète, et vous arrivez avec vos gros sabots à fissurer mon armure en quelques mots.

Il traversa la chambre et ouvrit la porte.

— Après vous, chère madame.

Dia sortit et s'engagea dans le couloir.

— J'ai faim, dit Brig en montrant la cuisine. Nous pourrions discuter en mangeant, si vous n'y voyez pas d'inconvénient.

— Je n'y vois pas d'inconvénient.

Il la suivit dans la cuisine. Elle se sentait toujours morte de fatigue mais son corps, brusquement, s'était réveillé. Décidément, elle ne dormirait pas cette nuit, mais pas pour les raisons qu'elle avait imaginées.

— Vous n'êtes pas mon type d'homme, vous savez.

Elle sortit deux steaks du congélateur. Elle les mettrait directement sur le gril du four. Ce serait moins bon qu'au barbecue, mais elle n'avait pas le temps de les décongeler.

— Vraiment pas votre type ? s'enquit Brig en riant.

— Eh bien... si, vous l'êtes. Trop. Je l'ai su dès que je vous ai vu. De même que j'ai deviné votre goût du risque : vous êtes un casse-cou, toujours prêt à jouer avec le feu. Vous portez ça sur vous. Vous avez souvent frôlé le danger et adoré ça.

Elle posa les steaks sur le gril.

— Je peux faire une salade et des pommes vapeur pour accompagner les steaks, proposa Brig.

Une courte pause, et il ajouta :

— Vous, vous êtes mon type. Sauf que je suis hors circuit. Finies, pour moi, les relations suivies, la vie privée qui part en naufrage.

— Quelle cuisson, pour votre steak ?

— À point.

— Moi aussi.

— Donc, je suis exactement votre type, reprit Brig en sortant la salade du réfrigérateur. Comment se fait-il alors que je ne le sois pas du tout ?

— C'est une longue histoire. Mac et moi. Nous étions constamment en train de nous défier sur tel ou tel truc, à donner la chair de poule. Et aucun de nous ne voulait être celui qui dit « pouce, trop dangereux ». Nous nous ressemblions tellement qu'entre nous c'était la bagarre permanente. En plus, comme nous étions les deux moitiés de la même orange, nous savions précisément ce qui faisait mal à l'autre. Nous frappions droit dans la cible. Au figuré mais aussi au propre, Brig. Nous nous battions vraiment. Il y avait des plaies et des bosses.

— Et vous arriviez quand même à recoller les morceaux ?

— Oh, oui. Avec un infini bonheur. Je crois que parfois nous ne nous battions que pour le plaisir de nous réconcilier ensuite.

— Je vois. Je n'ai jamais connu ça avec mon ex-femme. Elle était froide, distante, logique. Pas de bagarres. Je me mettais en colère et elle disparaissait. Elle ne prononçait pas un mot, ne répondait pas quand je lui balançais toutes sortes de saletés. Je ne savais même pas ce qu'elle pensait. Elle me regardait comme si j'étais fou, ce qui me fichait encore plus en rogne. Apparemment, ne pas riposter était sa façon de me montrer qu'elle n'aimait pas être femme de flic. Mais elle n'avait rien contre une pension alimentaire versée par un flic.

— C'est moche.

— Ça l'est. Elle s'est remariée et s'occupe maintenant de rendre un autre homme malheureux. Je suis finalement libre, et je me suis juré de le rester.

Il prit le temps de lancer un long regard à Dia avant de poursuivre :

— Une bonne grosse bagarre avec quelqu'un que l'on aime ne me semble pas être quelque chose de négatif.

Dia sala et poivra les steaks, y ajouta quelques aromates puis alluma le gril.

— Vous allez donc rester un homme libre. Et vous n'êtes pas celui que je cherche. Nous pouvons être amis. Il n'y a plus de tension entre nous. Parfait.

— Qui cherchez-vous ?

— Quelqu'un de calme, stable, mûr, pas du tout le genre aventurier. Un homme qui ne vivrait pas pour le risque, qui ne serait pas branché sur cent mille volts et ne carburerait pas à l'adrénaline et au danger.

— Un bibliothécaire.

— C'est ça.

Brig éclata de rire.

— Vous péririez d'ennui en quelques jours.

— Vous croyez ?

— Est-ce que vous jouez au golf? Dia leva les yeux au ciel.

— Mon Dieu... J'ai accompagné des amis une fois sur un parcours. J'ai trouvé cela tellement long que j'aurais pu aussi bien regarder pousser l'herbe.

— Voilà. Imaginez-vous mariée à un parcours de golf. Tout serait bien propre et bien net, paisible. Pas de courses effrénées, pas de cris, pas de coups de vent.

Dia leva la main, riant elle aussi.

— OK, compris. Peut-être pas un bibliothécaire, alors, mais quelqu'un ayant des horaires fixes, un job tranquille, et les pieds sur terre.

— Là d'où je viens, il y a un dicton : « Si tu gardes les pieds par terre, tu ne peux pas monter à cheval. »

— Là d'où vous venez ? Le Far West, non ?

— Le Montana. Je l'ai quitté il y a longtemps.

— Le dicton est intéressant, sauf que je ne crois pas avoir envie de monter à cheval.

— Mais bien sûr que si. Vous vivez pour ce genre d'émotion, c'est comme ça que vous vibrez. Comme moi.

— J'ai fait du cheval, et je suis tombée je ne sais combien de fois. C'était douloureux. Puis le cheval est mort. Je n'en veux pas d'autre.

Dia augmenta la température du gril avant d'ajouter :

— Ni Mac ni moi ne voulions grandir. Or il faut qu'un jour, dans un couple, un des deux se résigne à devenir adulte.

Brig plongea les pommes de terre dans la cocotte.

— C'est inévitable ?

— Il me semble bien.

Il fit un pas vers Dia, dont la gorge se serra aussitôt.

— En moi, il y a quelque chose qui peut grandir, dit Brig d'une voix dangereusement enjôleuse.

Elle passa la langue sur ses lèvres desséchées et, à son tour, avança vers lui.

— Ce n'est pas à cela que je pensais quand j'ai parlé de grandir et d'agir en adulte.

Il l'attira contre lui et s'empara de sa bouche. Dia n'opposa aucune résistance. Ce corps d'homme si solide et si ardent la faisait fondre. L'attraction entre eux était là depuis le début, depuis la première minute. Elle avait pris en un éclair la forme d'une addiction. Brig était une drogue dont elle voulait s'étourdir. Son pouvoir était si puissant qu'elle la sentait s'infiltrer par tous ses pores, elle la respirait et la tête lui tournait, elle la goûtait du bout de la langue et chavirait de plaisir.

Quelle folie... Il n'était pas pour elle, cet homme trop semblable à elle, à Mac. Elle allait replonger. Se désintoxiquer d'une passion était impossible. Il n'existait ni antidote ni psychothérapie. La drogue faisait son chemin de l'esprit au cœur, laissant derrière elle un sillage de destruction. Au cours de son trajet, elle engendrait un bonheur inouï, mais au terme, on découvrait qu'elle avait tout saccagé sur son passage.

Alors pourquoi rendait-elle le baiser avec ferveur ? Pourquoi se gorgeait-elle de cet étroit contact avec le torse musclé, pourquoi succombait-elle à l'envie de caresser le dos d'acier ? Son esprit protestait, lui intimait d'arrêter cette danse funeste avant qu'il ne soit trop tard.

Elle restait sourde à ses admonestations.

Brig Hafferty était une drogue, et les drogues, c'était mauvais, songea-t-elle en nouant un peu plus étroitement ses bras autour de son torse avant de laisser glisser sa main vers ses fesses rondes et dures. Elle plaqua vigoureusement son bassin contre le sien et poussa un soupir d'extase. Dieu que c'était bon... Davantage... Elle voulait davantage de cette drogue qui conduisait au paradis.

Il s'écarta légèrement, de façon à enserrer un sein dans la paume de sa main. Elle geignit. Il y avait si longtemps qu'une main virile ne s'était égarée sur son corps, et à présent, il palpitait, exigeant, possédé de désir. Elle enfonça les doigts dans l'épaisse chevelure, l'ébouriffa, tira sur les longues mèches, à peine consciente de griffer la peau du crâne.

Il avait insinué une main sous le T-shirt, dégrafé le soutien-gorge. Cela fait, sa paume rejoignit celle qui s'était déjà moulée autour d'un sein. Ces deux mains brûlantes s'activèrent aussitôt sur la poitrine libérée de son carcan de soie. Du bout des pouces, il titilla les pointes qui se dardèrent, devinrent douloureuses. Seule une bouche humide, une langue habile sauraient apaiser la délicieuse torture. Qu'il baisse donc la tête, relève le T-shirt et mordille, lèche ces pointes qu'aucun homme n'avait touchées depuis quatre ans.

Brig, sa drogue, sa nouvelle intoxication... Oui, elle la voulait. Et au temps pour la sagesse, la lucidité, la prudence.

Elle chercha à tâtons la ceinture du jean et détacha la boucle, puis le bouton du pantalon, permettant à son sexe de se déployer dans toute sa splendeur, son impressionnante ampleur.

Il se débarrassa promptement de la chemise, du jean, du caleçon, et se planta, nu, devant elle, étourdissant de beauté et de force.

— Nous sommes adultes, souffla-t-il. C'est indéniable. Tout ce qui devait grandir a grandi.

— Ce n'est pas ça, être adulte ! gémit Dia. Ce sont des bêtises d'ado, ce que nous faisons là.

Elle lui mordit le lobe d'une oreille, le cou, la naissance de l'épaule.

— Que proposes-tu comme terrain de jeu ? demanda-t-il entre deux morsures en retour, une à la gorge, l'autre au creux du bras.

— Le comptoir de la cuisine... Il n'y a rien dessus.

— Parfait.

En un tournemain, il la déshabilla et la souleva dans ses bras. Sans cesser de l'embrasser, il la porta jusqu'au comptoir et l'assit dessus, puis la fit glisser vers lui. Son bas-ventre se trouvait exactement à la hauteur du sien.

Il la posséda après qu'elle se fut accrochée aux montants des placards, de part et d'autre. Elle gémit, la tête renversée, avant de nouer ses jambes autour de la taille de Brig. Elle s'était moulée autour de lui comme s'ils avaient été conçus l'un pour l'autre. Il commença à bouger, des va-et-vient un peu brutaux, ensorcelants, qui lui faisaient voir des étoiles. Le plaisir irradiait dans tout le corps de Dia, pénétrant jusque dans le plus infime atome, stimulant la plus reculée des terminaisons nerveuses.

— Plus fort, plus fort, ordonna Dia d'une voix rauque. 

Il obéit et elle crut défaillir. Il y avait en lui toute la puissance des drogues les plus dures réunies. Elle eut l'impression que son cerveau se liquéfiait, que son être se résumait à un maelstrôm de sensations, qu'elle n'était plus qu'un objet privé de pensées, doté d'une unique émotion : la jouissance. Son sang était en ébullition, son ventre en feu. Elle cria.

Sans se retirer, il la souleva à deux mains sous les fesses et la posa par terre, pesant dans un même temps sur elle. Le carrelage était froid, un délice sous son dos en sueur.

Il se redressa soudain à demi, en appui sur ses bras tendus.

— Regarde-moi, Dia. Reste avec moi.

Elle riva ses yeux aux siens et se prépara à la fin du voyage, à la montée vers l'extase. Et au fur et à mesure de la progression vers l'orgasme, elle vit se peindre sur ses traits une expression sauvage. Ses lèvres se retroussèrent, révélant ses dents parfaites, à mi-chemin entre le rictus d'un fauve et le sourire d'un amant.

Elle savait que, sur son propre visage, il y avait la même expression.

Puis un séisme les catapulta ensemble dans une jouissance toute de bruit et de fureur. Ils grondèrent, gémirent, roucoulèrent... Agités de spasmes, de tremblements, ils se fondirent l'un dans l'autre, formant un seul être dans un univers ensorcelé, tant leur plaisir allait au-delà de l'imaginable.

Le raz-de-marée reflua et, quelques minutes plus tard, leurs regards se rivèrent de nouveau l'un à l'autre. Brig cherchait quelque chose dans celui de Dia. Elle s'en rendit compte. Mais, voguant encore sur une mer de félicité, elle était encore trop loin pour concevoir ne fût-ce que l'embryon d'une idée. Elle ne sut donc de quoi il s'agissait.
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Brig se releva précipitamment, entraînant Dia sans douceur par le bras. Il enfila son jean en hâte et se précipita vers le gril avant que les steaks ne passent à l'état de charbon.

Il n'avait pas prévu ce qui venait d'arriver. Mais alors, pas du tout. D'accord, il avait fantasmé. Son cerveau se mettait en mode « sexe » aussi facilement que celui des autres hommes, peut-être même plus vite dès qu'il traversait quelques jours de chasteté. Mais ce qui était arrivé avec Dia n'avait rien à voir avec le sexe. Enfin, si, mais c'était du sexe très particulier, mêlé à quelque chose de tellement impératif, fascinant, fou, qu'il ne trouvait pas de qualificatif unique pour le définir. Dia l'avait emmené dans un monde dont il avait ignoré jusqu'à présent l'existence.

Il la regarda. Elle transvasait la salade dans des assiettes, silencieuse. Elle lui tournait le dos, comme si elle ne supportait pas de lui faire face.

Il se prit à songer à son prédécesseur. En ce qui le concernait, il était bien content d'être débarrassé de sa femme. Parfois, il s'était demandé si une poupée gonflable n'aurait pas été plus amusante à vivre qu'elle. Avec pareille compagne, il aurait eu moins de maux de tête. Mais Dia n'éprouvait pas le même sentiment vis-à-vis de son défunt mari.

Pour elle, ce qui venait de se passer était moins important que pour lui. Juste un épisode gaillard, ne tirant pas à conséquence.

De toute façon, ils avaient déjà mis les points sur les i. Elle cherchait un homme qui ne lui ressemblait pas du tout. Lui, il ne cherchait personne. Alors pourquoi spéculait-il, tout à coup ?

Il avait d'autres sujets de réflexion, n'est-ce pas ?

Mais il fallait qu'il pose la question.

— Tues OK?

— Quand mes genoux me porteront de nouveau, je te le ferai savoir.

Pas d'intonation où perçait la contrariété. Une voix étale, qui suggérait qu'il avait bien rempli sa part du contrat. Une fois les ébats terminés, elle n'avait pas semblé ennuyée ou indifférente, mais s'était comportée comme si de rien n'était. Et cela le rendait nerveux, constata-t-il. Il n'espérait ni des applaudissements ni des félicitations, mais au minimum une gentille et brève étreinte. Quelque chose de chaleureux.

Elle se tourna vers lui, les assiettes à la main, un petit sourire sur les lèvres.

— Je ne m'attendais pas à ça.

— Non, dit-il en lui rendant son sourire. Moi non plus.

— J'avoue quand même y avoir songé.

Il rit carrément en lui prenant les assiettes pour les placer sur le comptoir.

— Moi aussi. Mais tous les hommes qui te voient doivent y penser. Je dois reconnaître que c'était...

Il poussa un long sifflement admiratif.

Elle sortit couteaux et fourchettes d'un tiroir. À part lui, il nota que les couverts étaient rangés là. La prochaine fois, il le saurait et... Mauvaise idée, de pensera la prochaine fois. Leur coup de folie ne devait pas se reproduire.

Elle servit à boire, puis tira l'un des tabourets du comptoir et se jucha dessus. Il se plaça à côté d'elle. Ils étaient bien proches l'un de l'autre. Trop proches. Elle lui décocha un coup d'œil, toujours souriante, l'air complice, puis commença à couper son steak.

— Coriace, fit-elle après avoir mâché une bouchée avec peine.

— Désolé.

— Moi non. Ça valait la peine de carboniser la viande. Je serais malhonnête si je prétendais que ce n'était pas ce que je voulais. Pas brûler les steaks, hein. Mais ce que nous avons fait et qui, du coup, nous oblige à manger de vraies semelles. Je ne regrette rien de rien, Brig. Même si, sur le moment, je n'ai pas réfléchi à ce qu'on faisait.

— Je crois que ni toi ni moi n'avons réfléchi à quoi que ce soit.

De nouveau, Dia rit, puis ils mangèrent en silence, plongés dans leurs pensées.

— A ton avis, comment a-t-il réussi le truc avec l'ordinateur? demanda soudain la jeune femme.

Manifestement, pour Dia, le sujet « ébats torrides » était clos.

— Aucune idée. Seule certitude, il est entré, a rallumé l'ordinateur, et l'a reprogrammé avant de filer, le tout alors que nous étions là. Quelqu'un aurait-il pu s'introduire dans la maison pendant qu'on était occupés ? Tu as un grenier ?

— Non. Un simple appentis dans le jardin.

— J'irai y jeter un coup d'œil dès que je me lèverai.

— Bien.

Dia repoussa son assiette. Elle avait mangé la salade, les légumes et les parties du steak qui n'étaient pas totalement noires.

— Il faut que j'aille au lit, Brig.

— Je sais. Tes amis vont revenir demain, n'est-ce pas?

— Oui, mais j'ignore quand. Un temps, puis :

— Et si... si l'un d'entre eux avait effectué ce tour de passe-passe avec l'ordinateur? Était responsable de... tout le reste ?

— Je vais prendre ma journée pour ne pas te laisser. En même temps, je les surveillerai. Il ne faut pas qu'ils se croient vraiment suspects. De cette manière, la prudence du coupable, s'il est parmi eux, se relâchera peut-être, et je n'aurai plus qu'à le cueillir.

— Aucun d'eux n'est le coupable.

— Sans doute pas, mais c'est quand même l'hypothèse qui tient le mieux la route.

Dia s'étira, bâilla, et Brig songea avec émoi qu'il allait passer la nuit avec elle.

— Allez, viens au lit avant de t'effondrer, Dia.

— Mais le bazar..., fit-elle en montrant la cuisine d'un geste de la main.

— On s'en occupera demain. Tu as plus besoin de dormir que de jouer les fées du logis.

Il se mit debout, prit Dia par le bras et l'escorta jusqu'à la chambre, sans quitter du regard ses hanches qui ondulaient à chaque pas. Superbe, vraiment.

Il s'arrêta sur le seuil. Dia enfila prestement un pyjama. Il s'apprêtait à se retirer quand elle lui dit :

— Reste. Te chasser maintenant de ma chambre serait complètement idiot.

Quelle femme ! songea Brig. Tout à fait son type.

Elle passa dans la salle de bains pour se laver les dents et faire un brin de toilette. Il entendit l'eau couler dans le lavabo.

— Brig? Peux-tu venir? cria-t-elle brusquement.

La peur emplissait sa voix. Il sentit son pouls s'emballer en poussant la porte. Le miroir était embué, mettant en évidence trois mots :

JE TE REGARDE.

Dia se tenait devant la glace, dans son pyjama de coton composé d'un T-shirt et d'un short. Elle fixait le message comme s'il avait recelé tous les secrets de l'univers.

— D'une façon ou d'une autre, il est venu dans la maison alors que nous y étions, dit-elle. Voilà la preuve.

— Ouais. Respire.

Il posa une main sur son épaule.

— Respire profondément. Ça va aller. On s'occupera de ça demain. On s'assurera que la maison est aussi hermétiquement fermée qu'un coffre-fort. Je te protégerai, ne t'inquiète pas. D'accord ?

Elle hocha la tête, tourna le robinet d'eau chaude puis, saisissant une serviette, elle commença à essuyer le miroir.

— Non, Dia. Il n'a pas laissé d'empreintes la dernière fois, mais peut-être que ce coup-ci, oui. Je vais rappeler l'équipe scientifique. Les miroirs sont la surface idéale pour les empreintes.

Dia lâcha la serviette, noua ses bras autour de son buste et revint dans la chambre.

— Il est temps d'aller au lit, Dia. Mais nous n'allons pas rester ici cette nuit et je suis trop fatigué pour conduire jusque chez moi. Il y a un hôtel à deux pâtés de maisons. Donne-moi juste le temps de passer un coup de fil. Dès que mes nommes seront là, nous partirons.

Il téléphona au domicile de Billy, l'un de ses collègues de l'équipe scientifique.

— Mm?

— Billy, c'est Brig. J'ai quelque chose d'intéressant pour toi.

— Non, tu n'as rien. C'est samedi soir, merde. Je ne suis pas d'astreinte et ce qui est « intéressant » doit impliquer un état de décomposition avancée.

— Détrompe-toi, il n'y a pas de cadavre.

— Oh, vraiment ?

— Vraiment. Il s'agit de me filer un coup de main dans une affaire dont je m'occupe indirectement. J'en ai fait une affaire personnelle. Cette jeune femme harcelée, Dia Courvant... Une équipe est venue hier chez elle. Il y avait une menace de mort écrite sur le miroir de la salle de bains. En plus, son ordinateur se déclenche tout seul sur une chanson très symbolique pour elle, en rapport avec un moment douloureux de son passé. L'engin s'est mis à la jouer alors que j'étais là. Tu peux faire un saut chez Dia ? Je te le demande comme un service. Il faut relever des empreintes éventuelles, les traces d'ADN, et ces éléments microscopiques que toi seul es capable de voir.

— Autour de moi, il n'y aurait que des vivants ?

— Oui. Mais n'oublie pas qu'on ne m'a pas chargé de ce cas, qu'il ne relève pas de mon service. Je me contente d'aider une amie.

— Je ne savais pas que tu avais des amis.

— Merci, tête de nœud. Tu es un amour. Je te donne son adresse, et je t'attends. Dès que tu arrives, elle et moi, on s'en va. Alors dépêche-toi.

— Des détails que je devrais connaître ?

— Elle est suivie. Harcelée. J'essaie de la mettre en sécurité. Impossible d'obtenir un ordre de maintien à distance parce qu'on ne sait pas qui est après elle.

— Oh. D'habitude, ceux à qui un truc pareil arrive savent.

— Elle, non, et c'est pour ça que je la protège. 

Un silence, puis Billy lâcha d'un ton ironique :

— Ouais, tu ne fais que la protéger.

 

Le flic allait poser un problème, songea Larry en regardant les photos de Dia affichées au mur de sa salle de travail.

Cette pute lui avait encore damé le pion.

Il y avait un proverbe chinois qui semblait avoir été écrit exprès pour la pute et lui : « Qui sauve une vie est responsable de cette vie jusqu'à la fin de ses jours. »

Dia l'avait sauvé, puis elle avait tourné le dos à cette responsabilité qui lui incombait vis-à-vis de lui. Jamais, après l'accident, elle n'était venue le voir, jamais elle n'avait cherché à le connaître, jamais elle ne s'était souciée de savoir s'il respirait encore.

Et pourtant, tout ce qu'il avait accompli après qu'elle l'eut ramené d'entre les morts, il estimait le lui devoir.

Elle aurait dû chercher à le connaître, oui. Elle l'aurait cerné, aurait vu en lui l'homme qu'il était vraiment, brillant et incompris, débordant de compassion et de grandeur d'âme. Éventuellement, elle l'aurait aimé. Que n'aurait-il pas donné pour qu'elle lui dédie le temps qu'elle consacrait à son mari ! Et au lieu de cela, qu'avait-elle fait ? Elle s'était tournée vers le flic.

Pourtant, elle avait eu mille occasions de s'intéresser à lui. Toujours, il était resté près d'elle, s'était livré à elle pieds et poings liés encore et encore, espérant qu'elle viendrait enfin vers lui et dirait qu'elle avait décidé d'assumer sa responsabilité. Il avait tout tenté. Invariablement, elle s'était détournée, l'avait rejeté. Elle le regardait mais ne le voyait pas.

Ses doigts gantés de latex s'activaient sur un nouveau type de bombe. Ils connectaient les fils pour la télécommande par radio. Fabriquer des bombes était un travail dangereux exigeant une extrême concentration. Un art que l'on ne possédait jamais totalement, dont il fallait sans cesse approfondir les arcanes. Depuis l'époque lointaine où on l'avait envoyé dans une école pour adolescents à problèmes, il était passé maître dans cette discipline.

Là-bas, il avait commencé par étudier le taoïsme. C'était ainsi qu'il avait appris que la vie ressemblait à un fléau de balance qui aurait supporté deux plateaux, l'un chargé de noir, l'autre de blanc. Il fallait marcher entre les deux, ne pas songer aux événements heureux ou malheureux susceptibles de survenir, mais se borner à les accepter avec fatalisme. Rester sur la ligne médiane, voilà la clé. De cette manière, la vie ne basculait ni dans la lumière éternelle ni dans les ténèbres.

Sauver une vie, prendre une vie.

Garder la balance bien équilibrée.

Il avait passé son existence à chercher les gens capables de l'aider, de lui prodiguer de l'enseignement, de devenir des mentors pour lui. Tout en prenant bien garde qu'ils ne découvrent jamais qui ils aidaient. Il avait étudié, s'était battu pour accroître son savoir, n'avait jamais dévié de son chemin, avait avancé avec le même objectif en tête :

Ne pas fausser la balance, faire en sorte que tout soit bien dans la juste mesure.

Or Dia était une force négative qui déstabilisait les plateaux. Il avait bien l'intention de corriger cela, d'une façon ou d'une autre. Pour l'instant, elle avait encore ses chances, mais cela ne durerait pas.

 

Les lumières clignotaient de nouveau, perçant les ténèbres selon des angles étranges.

Il n'y avait pas de route. Seulement l'ambulance renversée, broyée. Et les hommes écrasés à l'intérieur. Mac avait été éjecté. Il gisait par terre, le corps fracassé, et il la regardait alors qu'elle marchait vers lui. Elle scrutait son expression : recelait-elle de la colère ? Elle était allée avec un autre homme... Souffrait-il d'avoir été trahi ?

Ce qu'elle vit sur son visage, ce fut de la peur.

Il bougeait les lèvres. Elle n'entendait pas ce qu'il disait. Elle se mit à quatre pattes à côté de lui, approcha l'oreille de sa bouche. Elle ne perçut pas le moindre son.

« Je ne t'entends pas ! cria-t-elle. Je ne t'entends pas ! »

Il leva un bras, pointa un doigt. Détournant les yeux de ce bras martyrisé, elle les reporta vers l'épave de la voiture où gisait le seul homme qu'elle pût sauver. La voiture devait être là. Elle le savait puisqu'elle l'avait vue précédemment. Pourtant, elle ne la distinguait plus. Et pas davantage l'unique survivant de l'accident. Elle se releva et se dirigea vers la carcasse de métal, persuadée de la retrouver si elle s'approchait suffisamment.

Les faisceaux rouge et blanc du gyrophare balayèrent soudain ce qui restait du véhicule.

Elle se mit à courir, mais tout à coup comprit qu'elle n'arriverait pas à temps.

Si, la voiture était là, curieusement intacte. Sur la vitre arrière, quelqu'un avait écrit avec du sang « Je te regarde ».

L'homme affalé sur le siège se tourna vers elle, lui sourit. Son visage était couvert de sang. Pourquoi était-il soudain si différent, cet homme ? Il n'était plus obèse comme celui qu'elle avait sauvé tant et tant de fois en rêve, et une fois dans la réalité. Il était décharné, et ses traits émaciés. Des os. Un squelette, avec quelques lambeaux de peau encore accrochés çà et là. Pourtant, il vivait. Ses yeux luisaient. Il fallait qu'elle le sauve, elle le savait, mais ne pouvait s'y résoudre.

Il jaillit hors de l'épave, se rua sur elle et ferma ses doigts, des os nus, autour de son cou.

 

Dia se réveilla en criant. Quelqu'un l'attrapa. Elle cria encore plus fort, se débattit, frappa.

— Hé ! Arrête. Aïe ! Dia, ça va, Dia... Tu rêvais. Aïe ! Elle reconnut la voix de Brig. 

Elle cessa de distribuer des coups et de lutter, perdit l'équilibre parce qu'elle se trouvait au bord du lit, empêtrée dans les couvertures, et tomba, se cognant la tête à la table de nuit de la chambre d'hôtel. Elle jura.

Une lumière s'alluma. Un visage anxieux se pencha sur le sien.

— Tu es OK ? Tu sais où tu es ? Tout est redevenu normal?

L'orbite de l'œil droit de Brig était cernée de rouge et commençait à enfler.

— Un cauchemar... Une nouvelle version de celui que j'ai fait souvent ces derniers temps.

— Il doit être salement mauvais. Après le hurlement que tu as poussé, je crois que je ne pourrai plus me rendormir d'une semaine.

Elle remonta sur le lit et s'allongea à côté de Brig. Il était en caleçon. Elle admira la beauté de son corps... et s'interdit de songer à lui retirer le caleçon.

— Tu veux en parler, Dia ?

— Oui. Je crois que... Enfin, pas exactement, mais... Attends.

Un soupir, puis :

— J'étais de nouveau sur le site de l'accident. Celui où Mac a trouvé la mort. Il était là, déchiqueté, comme dans la réalité. Il était mort, je savais qu'il était mort, mais il essayait quand même de me dire quelque chose. Et je ne l'entendais pas.

— Mm.

— C'était affreux, mais ensuite, c'est devenu pire. J'ai vu l'ambulance couchée sur le côté, comme elle l'était après l'accident. Je m'en suis approchée. Je ne pouvais rien faire pour Mac ni pour les deux autres gars de l'équipe. Mais j'étais tellement choquée que je me répétais que, si, j'étais en mesure d'agir, et que je devais m'assurer qu'il n'y avait vraiment personne à sauver.

— Ça, c'était dans la réalité, ou dans le rêve ?

— Les deux.

— D'accord. Continue.

Brig la fixait, et Dia regrettait d'être observée ainsi. Elle aurait préféré parler dans le noir, que son visage soit invisible.

— Je suis arrivée à la voiture. Grâce au gyrophare qui éclairait par intermittence, j'ai découvert qu'il y avait quelqu'un dedans. Sauf que cette fois, au lieu d'une personne couverte de sang, j'ai vu un squelette, avec des yeux bien vivants. Il m'a souri, et j'ai reculé, parce que les squelettes... Eh bien, ce sont des morts, n'est-ce pas ?

— Il faut l'espérer.

— Oui. Bon. J'ai donc reculé, il a jailli de la voiture et s'est jeté sur moi pour m'étrangler. Je sais que ça a l'air idiot quand je le raconte, mais dans mon rêve, c'était épouvantable. C'est pour ça que j'ai crié et me suis réveillée en sursaut.

— Et que tu m'as collé ton coude dans l'œil et des coups de genou dans l'estomac.

— Je suis désolée. La réaction aux cauchemars est proportionnelle à leur degré d'horreur. C'est toujours comme ça.

— Dans ton cas précis, il y a les cauchemars, mais aussi tout ce que tu as vécu en une semaine. Tu as les nerfs à vif. Cela étant, tu as un excellent instinct de préservation. Tes mouvements défensifs sont super bien calculés, même quand tu dors.

— Je suis navrée de t'avoir cogné, s'exclama Dia en riant. Et heureuse que tu t'en tires à si bon compte.

— Moi aussi.

Brig se rallongea et riva les yeux au plafond.

— Donc, c'est un rêve récurrent, c'est cela, Dia ? A ton avis, que signifie-t-il ?

— Un cauchemar ne signifie rien.

— Mauvaise analyse. Si tu ne l'avais fait qu'une seule fois, OK, on considérerait que c'est un simple rêve. Mais il revient régulièrement. J'en déduis que ton subconscient essaie de te communiquer quelque chose.

Dia ne croyait guère à ces histoires de sens profond et caché des rêves. Mais elle ne contredit pas Brig. S'il voulait jouer les détectives freudiens, libre à lui.

— Ces cauchemars ne font que reproduire ce qui s'est réellement passé. Un silence absolu, le gyrophare qui continue à tourner, illuminant la scène à intervalles réguliers, les hommes sans vie dans l'ambulance. Je ne peux rien pour eux. Mac aussi est mort.

— Tu es urgentiste. Pourquoi n'avoir pas tenté l'impossible ?

Elle ferma les yeux.

— Son bras droit avait été arraché à hauteur de l'épaule, il était décapité, s'était vidé de son sang... C'était sans espoir, Brig.

— Mon Dieu. Cela a dû être une vision d'enfer.

Une expression d'horreur mêlée de tristesse s'était peinte sur les traits de Brig. Tant de gens lui avaient déjà posé cette question, et regretté de l'avoir fait après avoir entendu sa réponse...

— Je dois avouer que ce n'est pas le moment le plus agréable de ma vie.

— Continuons quand même. Mac a essayé de te parler, dans le rêve ?

— Ses lèvres bougeaient mais aucun son n'en sortait. Le rêve se déroule dans un silence total. Au début, il y a des années, je percevais tout.

— Dans la réalité, qu'as-tu entendu ?

— Bad Moon Rising qui passait en boucle.

— Qui est au courant de ce détail ?

— Les gens de mon équipe de l'époque. Eux mis à part, je ne l'ai évoqué devant personne depuis.

— Bien. Donc, tu reçois l'appel d'urgence, tu te rends sur le lieu de l'accident avec d'autres personnes qui ont, elles aussi, vu la scène.

— Non, ce n'est pas comme ça que cela s'est passé. Je n'étais pas de garde ce soir-là, mais mon scanner était branché et j'ai entendu l'appel. Apparemment, il s'agissait d'un très grave accident, et dans ces cas-là, même ceux qui ne sont pas d'astreinte répondent. J'ai sauté dans ma voiture. Mac et son équipe étaient partis à peine deux minutes avant moi. Ils devaient être les premiers urgentistes sur place. C'est ce que je me suis dit, mais en fait, c'étaient eux qui avaient eu l'accident...

Brig garda le silence un long moment, puis déclara :

— Si je te suis bien, jusqu'à la nuit dernière, aucune des personnes présentes dans ton salon, ne savait, pour cette chanson, Bad Moon Rising ?

— Kelly, si. Mais pas Ryan, ni Taylor, ni Howie. 

Elle était soulagée de s'être rappelé cela. Howie n'était pas au courant. Il ne pouvait donc pas être le coupable. Elle fit part de sa déduction à Brig. Qui jeta de l'eau froide sur son contentement.

— Pas de conjectures. Howie peut être le coupable, même si j'écarte cette hypothèse pour l'instant. Et l'autre mec?

— Sherm ? Il était là à l'époque, mais il venait juste d'intégrer l'équipe.

— Si l'ordinateur a été mis en marche par l'un de tes amis, ce pourrait être par Kelly ou, dans une moindre mesure, par ce Sherm.

— Non, pas Kelly. Elle est ma meilleure amie depuis que je suis urgentiste.

— Tu n'envisages pas sérieusement d'habiter avec elle, n'est-ce pas ?

— Je lui fais confiance.

— Il ne faut pas. Elle cache quelque chose. Je vais demander qu'une enquête sur son passé soit lancée immédiatement. Passons à Sherm, maintenant.

— Il ne s'est jamais intéressé à personne, pas même à moi. Il ne vit que pour son métier. C'est une obsession. Sherm est un bon urgentiste, qui va entrer en fac de médecine pour devenir spécialiste en réanimation. Il mène une existence de moine, le nez constamment plongé dans ses bouquins.

— Si on s'en tient à ces faits, on devrait éliminer ce Sherm de la liste. À moins qu'il ne récupère des cadavres pour ses études.

— Ouh... Cette hypothèse, on doit vraiment la retenir?

Brig sourit et le pouls de Dia s'accéléra. Il ne fallait pas qu'il sourie. Jamais ! Cela le rendait trop attirant. Irrésistible. Or elle ne voulait pas être attirée, et elle tenait à résister.

— Oui, Dia, il faut la retenir. Nous ne pouvons en exclure aucune. Nous allons les examiner les unes après les autres. Certaines se révéleront plus faciles à éliminer que d'autres. Par exemple, pour Sherm, si, après une petite visite chez lui, on constate qu'il ne conserve pas de cadavres dans son frigo, nous le mettrons de côté.

— Moi, je l'écarté tout de suite. Il n'a que des trucs de végétarien, dans son frigo. Le groupe a horreur d'aller chez lui. Il habite un studio de la taille d'un timbre-poste, que des piles et des piles de bouquins rapetissent encore, et il n'a jamais rien de bon à manger. Il nous est arrivé à tous de fouiller dans son frigo et ce qu'on y trouve est à pleurer, répliqua Dia en riant. Elle reprit son sérieux pour ajouter :

— Et Kelly, alors ? C'est une adorable poupée, qui se refuse à faire du mal, même aux méchants garçons. Tu l'as entendue hier soir.

— Il y a un monde entre le visage qu'on montre en public et le vrai visage.

Dia secoua la tête.

— Elle a son certificat de plongeur-secouriste. Elle est auxiliaire aux urgences, à l'hôpital, et elle passe sa vie à aider des gens. Elle est ma partenaire de shopping et de plongée. Quand Mac est mort, c'est sur son épaule que j'ai pleuré, que je me suis appuyée.

— Tu es urgentiste, elle, non.

— Elle va repasser l'examen. Elle panique quand il faut intuber. Je comprends ça. Une intubation, c'est vraiment impressionnant et terrifiant lorsque c'est toi qui dois la réaliser. Tes mains tremblent, et lorsque tu enfonces la plaque dans la gorge pour regarder les cordes vocales, tu perds pied.

Soudain débordante d'énergie, Dia sortit du lit et fit face à Brig.

— La première fois que l'on pratique ce geste sur une personne de chair et de sang, c'est épouvantable. Tu sais que sa vie dépend de toi, de ta précision, et que si tu loupes ton coup, c'est la mort garantie. J'ai parlé de ça avec Kelly. Je lui ai montré le bon geste, je lui ai fait faire je ne sais combien de simulations, nous nous sommes entraînées ensemble. Je crois qu'elle a bien saisi. Elle a déjà réussi l'écrit, il ne lui reste que l'examen pratique.

— Si je me fie à ce que tu racontes, elle n'a rien de quelqu'un qui voudrait te nuire, et encore moins te tuer.

— C'est mon avis.

Brig tapota le bord du matelas.

— Viens là. C'est confortable, et nous avons encore à décortiquer l'autre élément du rêve.

— Le type que j'ai sauvé ?

— Oui.

Dia revint dans le lit, mais elle resta assise. Encore une fois, elle éprouvait cette désagréable impression d'être observée. Elle avait froid, la chair de poule. Exactement comme si une paire d'yeux était dardée sur sa nuque. Elle ne comprenait pas pourquoi, soudain, elle se sentait aussi mal à l'aise. Un homme était à son côté, capable de la protéger de n'importe quel aléa. Il était là dans ce but.

— Il n'y a pas grand-chose à en dire, Brig. Dans la réalité, il n'était qu'un amas de chairs sanguinolentes. J'ai sécurisé ses vertèbres cervicales, puis je l'ai sorti de la voiture. Dans les secondes qui ont suivi, il a cessé de respirer. J'ai alors mis en route la procédure habituelle. D'abord, je suis allée prendre le kit à l'arrière de l'ambulance renversée. La mallette était encore attachée, mais elle pendait du plafond vu que l'ambulance était sens dessus dessous. Ensuite, j'ai intubé cet homme, j'ai réactivé sa respiration, compressé ses plaies pendant que son cœur battait encore, et je l'ai mis sous perfusion. L'ambulance qui avait pris l'appel est arrivée et l'équipe m'a relayée. Ils se sont occupés de l'homme. Et de moi.

— L'as-tu revu, cet homme ?

— Jamais.

— Le connaissais-tu ?

— Non. J'ai appris son nom plus tard. Sinclair Forbes. J'ai su qu'il voulait me rencontrer, me remercier de lui avoir sauvé la vie, mais je ne pensais qu'à Mac. Je ne voulais pas avoir le moindre contact avec quelqu'un qui me rappellerait cette atroce nuit. Surtout pas avec le responsable de l'accident, celui qui avait pilé au milieu de la route. C'est en essayant d'éviter sa voiture que l'ambulance a dérapé. Pourquoi il avait commis une telle bêtise, je refusais qu'on m'en parle. Même si c'était, paraît-il, pour ne pas écraser un gosse à vélo, je ne voulais pas entendre un seul mot là-dessus.

La chambre paraissait de plus en plus froide. Carrément glaciale. Dia frissonna.

— Moi aussi, je suis gelé, dit Brig. Les climatisations des hôtels sont réglées trop bas.

— Oh, je croyais que c'était juste moi qui...

— Non, ce n'est pas seulement toi.

Elle remonta les couvertures sous son menton et se rapprocha de Brig, de la chaleur de son corps.

— Tu dis qu'il s'appelle Sinclair Forbes. Et à part ça, que sais-tu de lui ?

— Rien, sauf que c'était un Blanc, jeune, et que quand je l'ai trouvé, il était vraiment en piteux état. Fracture ouverte du fémur, côtes brisées sur tout le côté droit de la poitrine, poumon gauche perforé, cuir chevelu déchiré par le pare-brise, visage probablement un peu écrasé.

— Probablement ?

— Il faisait noir, les lumières de l'ambulance l'éclairaient sous un mauvais angle, j'y voyais donc à peine. Son visage était couvert de sang. Il était vraiment dans un état épouvantable.

— Tu le reconnaîtrais si tu le revoyais ?

— Je ne le reconnaîtrais même pas sur une photo prise le lendemain de l'accident. Mac était couché sur le bas-côté, en morceaux. Je distinguais à peine le blessé dont je m'occupais. Ses blessures captaient mon attention parce que je pouvais les soigner. J'étais incapable de rester sans rien faire. Or ceux que j'aimais, je ne pouvais rien pour eux.

Brig lui passa le bras autour des épaules.

— Je comprends.

Il demeura silencieux un long moment, plongé dans ses réflexions.

— C'est bizarre que ce squelette que tu vois à la place de Sinclair Forbes t'ait attaquée, dans le rêve.

— Ce n'était qu'un rêve idiot.

— Peut-être... Mais c'est peut-être autre chose. Je suis sérieux quand je parle de la signification des rêves récurrents. Je n'en ai pas souvent, mais quand j'en ai un, cela signifie que mon cerveau a enregistré un détail sans que j'en sois conscient. Une pièce de puzzle qui s'emboîte dans une case, ou bien une phrase que m'a dite un témoin et à laquelle sur le moment je n'ai pas attaché d'importance parce qu'elle ne collait pas avec mon raisonnement.

— Tu as donc l'expérience de cauchemars dans le genre du mien.

— Chaque jour que Dieu fait, j'essaie de comprendre qui a tué telle ou telle personne. Cela va des enfants aux gentilles femmes au foyer en passant par les prostituées et les bons pères de famille travailleurs. Toutes ces victimes me poursuivent, me parlent, m'empêchent de dormir paisiblement.

— Je m'en doute.

— Revenons à ton squelette. Il t'attaque en rêve. Dans la réalité, tu ne lui as pas permis de te remercier de lui avoir sauvé la vie, alors qu'il le souhaitait. Dia, je vais fouiller le passé et le présent de ce Sinclair Forbes, histoire de voir ce qu'il est devenu. Il a survécu, m'as-tu dit?

— Au moins jusqu'au moment où il a demandé à me voir. Et je...

Dia s'interrompit. Une image venait de lui traverser la mémoire, lui coupant le souffle.

— Brig... C'était écrit avec du sang sur la vitre arrière !

— Quoi ?

— «Je te regarde». Exactement comme dans la salle de bains ! J'imagine que mon cerveau a amalgamé tout ce qui était effrayant dans le même cauchemar.

— Probablement, oui. Mais il vaudrait mieux vérifier. Nous avons un homme qui tenait à tout prix à te remercier de lui avoir sauvé la vie, tu n'as pas accédé à sa demande, et dans ton cauchemar, il t'attaque. J'en déduis que ton subconscient a procédé à une connexion. Une mauvaise interprétation, à mon avis, mais il serait sage de s'en assurer.

Tout à coup, il faisait plus chaud dans la chambre. L'atmosphère était douce et confortable, comme si un magicien avait, d'un coup de baguette magique, remplacé l'hiver par le printemps.

— Cette chambre est bizarre. L'air conditionné déraille complètement, remarqua Brig.

— Toi aussi, tu as chaud, maintenant?

— Oui. C'est venu si subitement qu'il était difficile de ne pas le noter.

— Je ne sais pas ce qu'il se passe, mais c'est agaçant. Où en étais-je? Ah, oui. J'allais dire que le rêve était inquiétant, mais que ton analyse tient la route. Au début, quand j'ai commencé à faire ce rêve, il n'y avait que Mac. Et ma détresse de n'avoir rien pu pour lui. Aujourd'hui, il n'y avait pas de détresse, mais de la peur. À cause de ce personnage, le squelette dans la voiture.

— Un stimulus a surgi dans ton subconscient. Tu as reconnu cet homme parce que tu l'as revu.

— Tu crois ?

— Je l'ignore. Je ne suis qu'un flic, Dia. Tout ce dont je suis certain, c'est que lorsque je fais plusieurs fois le même rêve, cela signifie que mon esprit essaie de me communiquer quelque chose.

Brig se pencha et posa les lèvres sur la tempe de la jeune femme, qui interpréta ce baiser comme un geste de gentillesse et de réconfort. Elle s'inclina vers lui.

Et il perdit son sang-froid.

Il se mit à embrasser fougueusement le visage et le cou de Dia, dénudant au passage une épaule et un sein. Il caressa sa poitrine avec passion, arrachant à la jeune femme un gémissement de plaisir. D'un coup de reins, elle se hissa sur lui : il était prêt ! Elle le chevaucha, lui arracha son caleçon sans ménagement, et s'empala sur son sexe dressé.

Mon Dieu, avec quelle avidité elle desirait cet homme, songea-t-elle, effarée. Et pourtant, Dieu seul savait toutes les raisons qu'elle aurait eues de le repousser. Il n'était pas pour elle, se répéta-t-elle pour la énième fois. Non qu'il ressemblât à Mac. Elle l'avait cru au début, pour découvrir ensuite qu'il n'en était rien.

Mac...

Tous deux avaient été des amis, des confidents, de tendres adversaires. Ils s'étaient tout de suite mutuellement appréciés, avaient formé un tandem soudé, cru l'un en l'autre, chacun voyant l'âme sœur dans son partenaire. L'amour était venu au cours de la première année. Ils s'étaient mariés, et Dia ne regrettait pas ce mariage. Elle regrettait son tragique épilogue. Mac lui manquait toujours. Entre le tout premier «salut! » et l'ultime «ciao! », trois petites années s'étaient écoulées. Et pourtant, quatre ans plus tard, elle vivait encore l'absence de Mac comme une torture.

Ce qu'elle éprouvait pour Brig n'en était que plus surprenant. Du désir. Un désir dévorant, obsédant, que jamais elle n'avait ressenti auparavant, pas même pour Mac. Elle était affamée, brûlante de fièvre. Les bras de Brig autour de ses épaules, ses jambes lui ceignant les hanches, voilà ce dont elle avait follement envie. Elle avait entendu des femmes déclarer d'un homme qu'elles voulaient le dévorer, et toujours trouvé cette réflexion stupide. A présent, elle en découvrait le sens avec effarement. Quelle ignorante elle était ! Elle s'imaginait connaître tout ce qui faisait le sel de la vie, était persuadée qu'aucune surprise ne l'attendrait plus. Immense erreur. L'existence mettait une grande table à la disposition des joueurs et elle n'y avait même pas encore pris place.

Le résultat, c'était que désormais tout allait de travers. Elle ne souhaitait pas avoir d'idée fixe, ni être sous l'empire de ses sens. Elle ne désirait pas davantage un amant tel que Brig, qui ne pourrait à terme que la rendre malheureuse.

Belle analyse, songea-t-elle, amère. Parfaitement fausse. À quoi bon se mentir ? Elle voulait Brig.

Mais non, et encore non, elle n'avait pas besoin de lui.

Il fallait qu'elle se concentre sur ce point, particulièrement en des instants comme celui-ci, où elle frottait sa joue contre la sienne, résistant à grand-peine à l'envie de détourner un peu la tête pour lui mordiller le cou. Ensuite, elle le coucherait sur le lit et lui ferait l'amour jusqu'à ce que la tête lui tourne.

Le téléphone sonna et, in petto, elle remercia le correspondant inconnu qui brisait le sortilège.

— Ce doit être un des garçons, déclara-t-elle en rampant sur le lit, à la recherche de son sac posé dans la ruelle.

Elle en sortit son portable.

— Il est 7 heures du matin, Dia. Tes collègues ne bossent pas. Quelle idée d'appeler de si bonne heure !

— Quand nous travaillons, 7 heures du matin, c'est tard.

— Pour moi aussi, sauf qu'aujourd'hui, on est samedi.

— Tu es de repos ?

— Oh, merde ! J'ai oublié de le signaler au bureau. 

Brig se leva précipitamment, enfila son jean et sa chemise en grommelant :

— Réponds, Dia. Dis-leur qu'on arrive dans une minute. Je t'amènerai chez toi et ils pourront commencer. Je leur demanderai de ne pas te quitter des yeux pendant que je serai absent : je dois faire un saut à la maison pour me changer et appeler Stan pour le prévenir que je prends ma journée. J'ai une montagne de jours de congés à récupérer. Je lui confierai aussi les recherches sur Sinclair Forbes.

— Tu vas vraiment suivre cette piste ? Simplement à cause d'un rêve ?

— Il ne faut rien négliger. Ça ne donnera sans doute aucun résultat, mais ça ne coûte rien de jeter un œil sur la vie de ce monsieur. Et puis, ça nous permettra de l'effacer du tableau des suspects.

— Effectivement, plus on en éliminera, mieux ce sera.

 


10

À leur arrivée chez Dia, Brig nota la surprise sur les visages de Tyler et Ryan, les lève-tôt qui avaient téléphoné aux aurores. Ils avaient apporté une grande boîte de beignets. Manifestement, Dia avait négligé de leur préciser qu'il serait avec elle.

— J'ai joué les gardes du corps, cette nuit, annonça Brig pour étouffer dans l'œuf toutes conjectures. Son fichu ordinateur s'est remis en marche hier soir après votre départ et a joué la même chanson.

Les deux jeunes gens secouèrent la tête avec incrédulité. Ils pâlirent, échangèrent un regard empreint d'incompréhension, puis Ryan remarqua :

— Mais nous avons vu Dia l'éteindre.

— Vous l'avez vue, moi aussi, et pourtant, au moment où j'allais partir, il a de nouveau lancé la chanson.

Brig avait jugé habile de signaler qu'il s'apprêtait à quitter la maison de Dia. De son point de vue, il valait mieux taire le tournant qu'avait pris leur relation. Le sadique, et éventuel tueur, ne goûterait guère ce bouleversement, s'il en avait vent.

— C'est pour ça que Dia a dormi à l'hôtel, commenta Ryan.

— Oui. Je me suis dit que la maison n'était pas du tout sûre.

— Mais alors, celui qui la traque... il est entré pendant que vous étiez là ? demanda Tyler.

Ryan garda le silence. Il opinait doucement.

— J'ignore ce qui s'est passé, avoua Brig. Ryan, à quoi pensez-vous ?

— Que cette histoire est inquiétante, et absurde. Si le type surveille la maison, pourquoi s'y introduirait-il quand des gens sont dedans ? Il joue un jeu sacrement dangereux.

— Il doit être fou, dit Tyler.

— Ouais. Fou, schizo, ou je ne sais quoi. En tout cas, ça fiche les jetons.

La réaction des deux amis de Dia fit sourire Brig. À l'évidence, ils n'avaient jamais été personnellement confrontés à une situation de ce genre.

— Les actes des individus comme lui n'ont jamais de sens. Une personne logique se serait rendu compte que ses petites attentions du début n'étaient pas les bienvenues, et aurait laissé tomber. Mais le bon sens et la perversité ne vont pas de pair. Cela dit, rien ne nous assure que ce type est un malade mental déconnecté de la réalité. Il peut être parfaitement rationnel, bien intégré dans la société, et suivre un programme qui, à nos yeux, est complètement dément.

— Nous avons apporté quelques bricoles susceptibles de l'arrêter, déclara Ryan. De nouvelles serrures, une alarme. J'ai demandé au fournisseur que je connais de me procurer le système ultra-perfectionné qu'il a installé chez lui. Un truc hors de prix, mais il m'a consenti un super rabais. Sur les serrures aussi.

— Montrez-moi ça.

Les amis de Dia ne plaisantaient pas, dut constater Brig peu après. Le matériel était vraiment sophistiqué, ce qui se faisait de mieux et de plus récent dans le domaine de la sécurité domestique.

— Parfait. Mais vous auriez peut-être dû demander à Dia si elle était d'accord pour investir une somme pareille.

Tyler annonça avec un sourire :

— Hier, en partant d'ici, nous avons organisé une collecte. Ce qu'on a mis au pot tous les cinq couvre pratiquement les frais. Ryan a ajouté la différence avec sa carte de crédit.

— J'ai un compte dont je ne me sers jamais, inspecteur. Je le garde pour les cas d'urgence. Or ce qui arrive à Dia me semble entrer dans cette catégorie. Nous solliciterons aussi les autres collègues et ce que nous récupérerons comblera la différence. Si néanmoins il y a encore un petit trou, eh bien Dia me remboursera quand elle le pourra. Mais je pense qu'il ne restera pas grand-chose à payer. Probablement même rien.

Brig approuva d'un hochement de tête. A la brigade criminelle, ils fonctionnaient de la même façon. Ils formaient une grande famille.

Dia arriva. Elle posa son sac par terre en voyant la boîte de beignets sur la table, l'ouvrit en hâte et poussa une exclamation de plaisir.

— Ah ! Fourrés à la crème et à la confiture ! Les mecs, vous êtes extra.

— Je file, Dia, lança Brig après avoir procédé à une inspection attentive de toutes les pièces. J'ai deux ou trois trucs à régler, mais je reviendrai dès que j'aurai fini. Ne quitte pas tes amis d'une semelle. Fais une petite sieste sur le canapé si tu peux. Et s'il se passe quoi que ce soit d'un tant soit peu bizarre, appelle-moi immédiatement.

— Entendu.

Pendant le trajet jusque chez lui, il réfléchit au cauchemar de Dia, aux messages laissés sur le miroir, à l'ordinateur qui s'était mis en marche tout seul... et à la jeune femme. Il ne pouvait se cacher qu'il était au bord d'une pente glissante. Il l'avait déjà descendue, cette pente, par le passé, et abouti dans un gouffre. Il en était remonté une fois, mais ce coup-ci, il aurait peut-être moins de chance.

Pas question de se retrouver pieds et poings liés dans une relation. Il saurait tenir bon. Il était sérieux lorsqu'il affirmait à Dia qu'elle était son type de femme mais qu'il ne voulait à aucun prix s'engager.

Bon sang, mais il se mentait à lui-même ! La réalité, c'était qu'il se sentait en pleine confusion, dérouté, persuadé d'avoir, la nuit dernière, commis une énorme bêtise. Ce qui ne l'empêchait pas d'être sous le charme dès qu'il pensait à Dia.

Elle avait été merveilleuse.

Et s'il lui suggérait qu'ils continuent à coucher ensemble sans s'impliquer affectivement ?

Il voulait croire qu'il se connaissait assez bien pour limiter sa relation avec une femme à une affaire de sexe. Qu'il pouvait, comme bon nombre de ses collègues et amis, tourner un bouton dans sa tête pour mettre son cerveau en position off et passer en mode testostérone automatique. Il ne doutait pas que, s'il avait fréquenté les femmes que ses copains choisissaient, des dindes exerçant des métiers idiots, qui ne songeaient qu'à se faire faire des manucures, à acheter des chaussures griffées de quelque fétichiste du pied italien, il aurait, sans difficulté, géré une liaison limitée à de joyeux ébats dans un lit. Le problème, c'était que, s'il salivait devant ces créatures aux délectables et ensorcelants pleins et déliés, dès qu'elles ouvraient la bouche, elles perdaient tout intérêt à ses yeux. Il se moquait pas mal de leurs sujets de conversation, qui tournaient autour des stars de cinéma et des cliniques où l'on réalisait les lèvres les plus pulpeuses à coups d'injections de collagène. Il ne supportait pas ces femmes qui accordaient des rendez-vous à des propriétaires de voitures de luxe, dans l'espoir de se faire épouser et de vivre avec des cartes Gold inépuisables. Jusqu'au divorce, bien rentable pour elles.

Dans cette catégorie, il avait déjà puisé sa propre femme. Jeune et sotte, celle-ci avait été assez naïve pour s'imaginer qu'un flic de Floride du Sud menait la vie de Sonny Crockett, le héros de Miami Vice. Quand elle avait découvert qu'il n'y avait ni Ferrari, ni voilier, ni hors-bord, et que les jours de congé de ce genre de policier se comptaient sur les doigts d'une main, elle avait vite déchanté. Le résultat, pour Brig, avait été trois ans de mariage-cauchemar, suivis de trois ans de divorce aussi débilitants.

Finalement, elle avait épousé son Monsieur Gold-Card, s'était offert toute la chirurgie esthétique dont elle rêvait et était devenue la Barbie qu'elle aspirait à être.

Lui, il avait été renvoyé aux joies du célibat.

Des joies... Mm. Pas exactement. Les femmes qu'il fallait inviter dans des restaurants coûteux ne lui convenaient pas. Et celles que ces sorties ruineuses laissaient de glace appartenaient à une espèce qui avait de grandes exigences sur le plan relationnel.

Dia était visiblement de celles-là. Et elle lui posait un problème de conscience. Il avait couché avec elle, mais elle ne ressemblait en rien aux évaporées comme son ex. Il craignait de lui faire du mal le jour où il la renverrait à ses occupations. La nuit dernière, il s'était cru le roi du self-control. Proposer à Dia d'être son garde du corps avant que ses amis changent les serrures de sa maison et y installent une alarme était une attitude altruiste et noble. Il ne s'agissait que d'aider une jeune femme de qualité qui se trouvait dans une sale situation, s'était-il persuadé. Il se leurrait. Des lieues séparaient l'idée qu'il se faisait de lui-même et l'homme qu'il était en réalité, commençait-il à penser. Il craignait de n'être, finalement, qu'un salaud doublé d'un opportuniste.

Il ne voulait pas être coincé. D'un autre côté, il se refusait à dire au revoir à Dia dans la foulée des moments d'intimité passés avec elle. Au bout de vingt-quatre heures, cela aurait été vraiment moche.

Mais quarante-huit heures, était-ce acceptable? Non? Pas davantage soixante-douze. Ou alors, à l'issue de ces soixante-douze heures, il pourrait commencer à préparer sa sortie, et là, ce ne serait pas trop vilain.

Il soupira d'aise. Il s'était ressaisi, avait trouvé la solution. Maintenant, il pouvait téléphoner à Stan.

— Bon sang, mais où es-tu ? s'exclama ce dernier sans même le saluer.

— Ça fait chaud au cœur de t'entendre aussi, merci, railla Brig. Je prends ma journée. Mais j'aimerais que tu bosses un peu pour moi. Que tu cherches un type nommé Sinclair Forbes, impliqué dans un accident de la circulation entre deux véhicules il y a quatre ans, qui s'est soldé par la mort de trois personnes. L'une d'elles s'appelait Mac Courvant.

— Épelle.

Brig s'exécuta, puis Stan répéta les noms.

— OK. Que suis-je censé chercher, au juste ?

— D'abord, l'adresse actuelle de ce Forbes. Ensuite, tout ce que tu pourras découvrir sur son passé. S'il a des antécédents criminels. Bref, n'importe quoi de suspect. Tu vas à la pêche, Stan. Je n'ai pas d'élément tangible à te donner, à part une intuition : pour moi, ce type n'est pas tout à fait le citoyen modèle.

— Compris. Mais peux-tu me dire d'où te vient cette intuition ?

— Non. Pas pour l'instant.

— Oh, voilà qui est intéressant.

— Écoute, Stan, si ça mène à quelque chose, je t'expliquerai. Mais pour le moment, c'est trop fumeux pour que je t'en parle. En plus, j'aimerais que tu me ménages un peu à cette heure-ci, surtout un samedi.

— Trop tard. J'ai commencé à te secouer.

— Pendant que tu y es, creuse un peu dans le passé des collègues de Dia : Sherman Stoltz, Howard Nash, Ryan Williams, Kelly Beam et Tyler Frakes. Ils sont tous urgentistes à la base 31, à Coral Springs.

— Eh bien ! Tu fouilles large, là. Mais j'y suis. Tu n'es qu'un chien, Brig. Tu cours après l'Amazone, la grande et belle nana. Celle qui a un sourire coquin.

— Tu lui as vu un sourire coquin ?

— Pendant que tu regardais ailleurs, elle te dévorait des yeux comme ma dernière petite amie fixait les meringues au chocolat devant la pâtisserie du Sawgrass Mail.

— Merci beaucoup, fit Brig après un temps. J'avais vraiment besoin de cette image.

— Tu veux que je te confie un vieux secret chinois?

— Si je le voulais, je demanderais à quelqu'un qui en connaît un.

— Ce serait bien, que tu craques. Tu deviendrais un collègue de travail sacrement plus agréable.

— Tu n'as aucun avenir dans la philosophie chinoise, Stan.

Sur ces mots, Brig raccrocha.

Puis il prit une douche et se rasa. Après quoi, il regarda avec envie son lit non défait. Il était épuisé, son œil droit joliment entouré de mauve. Dia n'y était pas allée de main morte, en dormant. Qu'est-ce que ce devait être quand elle était éveillée !

Mais il le savait, comment elle était, éveillée ! Il n'ignorait rien de ce dont elle était capable et n'avait qu'un désir : qu'elle lui en fasse une nouvelle démonstration.

Une seule issue s'offrait à lui : soixante-douze heures d'abstinence, et ensuite, il recouvrerait sa liberté.

Et merde.
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Ses amis étaient formidables, songea Dia. Bon, elle en avait assez de les entendre évoquer le noyé repêché, mais ne s'en plaignait pas, toutefois, même si leurs divagations sur le sujet rendaient les beignets moins appétissants.

Grâce à eux, elle avait désormais des serrures inviolables et une alarme ultra-performante, le tout ayant été installé avant le retour de Brig.

L'idée de le revoir la réjouissait. Parler du noyé ne la troublait pas vraiment. C'était elle qui avait reçu l'appel et, avec son équipe, elle avait rempli sa mission. Ryan, Tyler et elle avaient sorti le cadavre de l'eau. Un corps resté longtemps en immersion. L'état de décomposition avancée lui avait fait relâcher des gaz, le poussant vers la surface comme un ballon qui se vide de son air. On avait retrouvé la dépouille dans un canal cette semaine. Ils l'avaient embarquée dans l'ambulance et transportée jusqu'à la morgue. Dia sentait encore la puanteur. Ou alors, elle l'imaginait accrochée dans ses narines. Une sorte de signal d'alarme disant «Attention, ce pourrait être toi ».

Lorsque Brig arriva, il lui décocha un étrange coup d'œil, dont elle ne décrypta pas le sens. Puis, dans la foulée, il alla de nouveau inspecter la maison, et s'assurer que l'équipe installait correctement les nouveaux systèmes de protection.

Ryan achevait de brancher les câbles.

— Dia, je vais te montrer comment marche tout ce bazar et te donner le code. Tu le changeras aussitôt. Dès que nous serons partis, tu brancheras l'alarme et choisiras un autre code connu de toi seule. Tu ne le noteras nulle part. Il faudra que tu le mémorises et ne le communiques à personne, OK?

— Oui.

Il lui indiqua où se trouvaient les capteurs sur les fenêtres et les portes, et lui expliqua pourquoi nul ne pourrait pénétrer dans la maison sans que l'alarme se déclenche. Il lui apprit également comment entrer et sortir lorsque le système était connecté.

— Tu n'es reliée à aucune centrale. Il faut donc que tu sois prête à réagir en cas d'urgence. Tu sais ce qu'il te faudra faire ?

— Oui. Appeler le 911.

— Non. Si tu es seule à la maison, ce n'est pas le bon plan. Tu as trop souvent été témoin de ce qui se passe quand on appelle le 911. Combien de femmes ont attendu la police pendant quelques minutes qui se sont révélées fatales ? Le temps que les flics se pointent, les femmes avaient été battues, violées, tuées...

Dia soupira. Ryan avait raison.

— Brig t'a proposé une arme, hier.

— Il a mentionné cette possibilité, oui. Mais je n'y ai guère réfléchi.

— Eh bien, réfléchis-y.

Il posa la main sur l'épaule de Dia et riva des yeux pleins d'anxiété aux siens.

— Si tu ne veux pas une arme à feu, trouve autre chose. Un appareil d'autodéfense quelconque, garde-le sur toi tout le temps, mais apprends d'abord à t'en servir. Tu appelleras le 911, oui, mais l'arme à la main. Pas avant.

— Entendu.

— Tu ne vas pas craquer parce que c'est à toi que tout ça arrive, hein, Dia?

— Non, assura-t-elle dans un vaillant petit sourire.

Kelly s'approcha.

— Arrête de l'effrayer, Ryan. Elle ne va pas être seule : je resterai avec elle.

— Tu ne seras pas là en permanence. Alors elle a besoin d'avoir un plan d'action pour le cas où il n'y aurait personne à la maison. Mais tu as l'alarme maintenant. Tout ira bien. Ah, vous voilà, Brig. J'ai terminé.

— Bien. Ça a été rapide.

— Normal. La baraque n'est pas grande. On a réalisé les installations en deux temps trois mouvements.

— Donc on a fini ? demanda Tyler.

Il sortait de la salle de bains. Dia se rendit compte que Brig le regardait avec intérêt.

— Tout est placé, confirma Brig. Kelly emménagera dans deux jours. Dia ne passera que deux nuits seule.

 

Brig observait Kelly qui parlait avec Dia de son projet de déménagement, quand son portable sonna.

— Brig ? C'est Stan.

— Qu'est-ce que tu as trouvé ?

— Je te le donne en mille.

— Ça concerne Kelly Beam ? chuchota Brig.

— Non, mais c'est quand même pas mal que tu évoques cette dame. J'ai fouiné et devine ce que j'ai dégoté ? Elle est lesbienne. Elle a une relation bien discrète depuis longtemps avec une toubib de Westgate. Mais ce n'est pas un crime.

— Quoi d'autre ?

— Tyler Frakes croule sous les PV pour excès de vitesse. A part ça, il est clean. Williams en a eu quelques-uns aussi, mais pas récemment. Sherman Stoltz est un citoyen modèle. Howard Nash a eu une patiente qui voulait lui faire un procès pour harcèlement sexuel, mais il s'est révélé que la femme était connue pour être une obsédée de l'attaque en justice, et qu'elle avait lancé les mêmes accusations à rencontre de trois autres urgentistes qui avaient répondu à ses appels au cours des six mois précédents. Aucun jury ne risquait d'accorder le moindre crédit à ses assertions.

— Bon, il n'y a rien dans tout ça. Qu'est-ce que tu as trouvé, finalement?

— En piochant à l'aveuglette comme tu me l'avais demandé, je suis tombé sur une pépite tellement grosse que j'en suis encore ébahi. Écoute ça : Sinclair Forbes est le fils du sénateur Elisa Keyes Forbes et du magnat de la production d'oranges Peter Forbes. Remercions la presse people qui s'intéresse aux gens riches et célèbres : l'histoire du fiston, que les parents auraient bien aimé voir enterrée dans les fichiers des délinquants juvéniles, a fait la une des tabloïds pendant trois mois. Le jeune Sinclair Forbes s'amusait à... Attends que je vérifie... Voilà : causer des accidents de la circulation. Il s'y prenait de différentes façons. Ça allait du jet de chat à partir du sommet d'un arbre droit sur un pare-brise, au minage de routes avec des bombes artisanales qui faisaient éclater les pneus.

— Non!

— Eh si. Et ce n'est pas tout. Il y en a encore, et du costaud.

— Arrête avec ton suspense, bon sang.

— Sinclair Forbes s'est fait prendre et livrer aux flics par son meilleur copain, son pote depuis l'âge de huit ans, un boy-scout devenu Eagle Scout, c'est-à-dire chef, et décoré de la Purple Heart de l'Air Force : il était parachutiste dans une unité de commando.

— Mac Courvant ?

— Bingo. Mais ça ne s'arrête pas là. Sinclair Lawrence Forbes, plein aux as, a été l'unique survivant d'un accident qui a coûté la vie à son meilleur ami Mac et à deux autres gars. Forbes a dit qu'un gamin était à l'origine de l'accident, qu'il roulait en vélo sur la route sans lumière, qu'il l'a vu au dernier moment et a dû piler pour l'éviter. Mais ce gosse, on ne l'a jamais trouvé.

Le pouls de Brig s'était emballé. Une fois encore, son instinct, ses intuitions ne l'avaient pas trompé. Forbes était bien celui qu'il cherchait, exactement comme il l'avait senti dès que Dia lui avait parlé de lui. Néanmoins, il devait garder son objectivité.

— Ce n'est pas inhabituel, que le gosse se perde dans la nature. Ses parents l'auront couvert. Ils sont nombreux, les pères et les mères prêts à protéger leur gamin dès qu'il a enfreint la loi d'une manière ou d'une autre. Ils mentent, planquent les preuves, et éventuellement dissimulent l'enfant.

— Ouais, exact. Mais attends la suite. Je flaire un désir de vengeance dans tout ça. Mac Courvant, le héros de la guerre, le para décoré, est à l'origine de l'envoi de Forbes dans une de ces écoles privées pour enfants en difficulté. Forbes y a passé trois ans. D'après l'un de ses professeurs, que j'ai joint et qui se souvenait de lui, le garçon a très mal supporté l'enfermement. Nous avons donc Courvant qui meurt dans un accident dont Forbes a été le seul survivant. Et dans un ultime coup de hasard, nous avons la veuve de Courvant qui sauve celui qui a peut-être assassiné son mari.

Tout y était, songea Brig en jubilant. Ce qu'il venait d'apprendre collait à la perfection avec le cauchemar de Dia.

Il se sentait à la fois excité et malade d'écœurement. Il éprouvait toujours ce genre de malaise lorsque la clé d'une énigme lui tombait dans la main.

— Il y a autre chose, Stan. À l'époque, notre veuve refuse de rencontrer celui qu'elle a sorti d'affaire et qui tient à la remercier. Elle ne quitte pas son équipe de secouristes, devient urgentiste comme l'était son défunt mari et, quatre ans plus tard, alors qu'elle intervient sur des accidents causés par un tueur, quelqu'un, tout à coup, la remercie anonymement de lui avoir sauvé la vie. Ensuite, il se met à la suivre, puis la menace de mort.

— Tu déconnes, là?

Brig secoua la tête. Il n'arrivait pas à en croire sa chance.

— Je n'imaginais pas qu'il y avait un lien entre les deux affaires. Les accidents volontaires et la veuve de Courvant... Je suis en ce moment chez elle, à essayer de piger comment une personne a pu s'introduire dans sa maison hier, alors que ses amis et moi étions présents... Bon sang!

Stan resta silencieux pendant quelques instants, puis remarqua :

— Elle a vu quelque chose, Brig. Sans doute ne le sait-elle pas, mais ce qu'elle a vu lui permettrait de relier Sinclair Forbes à ces accidents.

— Oui... oui, c'est ça. Elle l'a vu et il l'a vue. Et il a pensé qu'elle l'avait reconnu. C'est pour ça qu'il sort de sa tanière maintenant et s'en prend à elle. Mais désormais, nous savons qui il est.

— Le problème, c'est que nous ne savons pas où il est, Brig. Il s'est volatilisé après s'être remis de l'accident.

Brig sentit la chair de poule lui hérisser les bras. Il avait l'impression que son sang s'était mué en glace. La bouche sèche, le cœur battant à tout rompre, il dit :

— Il faut que j'aille parler à Dia Courvant, Stan. Tout de suite. Je pressentais qu'elle avait de graves ennuis, mais je ne les imaginais pas graves à ce point-là.

— Amène-la au poste. Nous prendrons sa déclaration. Il faut chercher ce qu'elle sait exactement.

Brig se retira un moment dans la salle de bains. Il tremblait en songeant à ce qu'avait fait Dia le soir de la mort de son mari. Elle avait mis en œuvre tout ce qui était humainement possible, dans le noir, bouleversée, pour sauver l'homme qui avait assassiné son époux. Elle était une femme bonne et généreuse. Une femme extraordinaire. Et maintenant, celui qui, sans elle, aurait rendu le dernier soupir, la traquait pour la tuer.
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Brig sortit de la salle de bains. Il avait l'air d'avoir vu un fantôme, songea Dia.

— Quelque chose ne va pas ? lui demanda-t-elle.

— Il faut que tu viennes au poste avec moi. Stan pense avoir trouvé l'identité de celui qui te pourchasse. Ce n'est pas bon, et je veux te mettre à l'abri tant que nous ne saurons pas précisément de quoi il retourne.

— Je me fiche de son nom, Brig. Qui que ce soit, je tiendrai le coup.

— Le problème, c'est que l'histoire est plus compliquée que ce que nous croyions.

Dia regarda Kelly, qui était restée après le départ des garçons, attendant d'apprendre ce que Brig souhaitait qu'elles fassent.

— Vous voulez que je vienne aussi, inspecteur? Je suis la meilleure amie de Dia.

— Non. Je tiens simplement à pouvoir vous contacter à tout moment.

— Pager, portable, radio de l'ambulance.

— Bien. Prête, Dia?

— Laisse-moi le temps de changer le code de l'alarme.

— Tu t'en occuperas plus tard.

— Mais Ryan m'a dit de le modifier tout de suite. Comme ça, s'il y avait un pépin, lui et les autres ne seraient pas embêtés. Il tient à ce que je sois la seule à connaître ce nouveau code jusqu'à ce que Kelly s'installe ici.

— Ryan et les autres sont hors de cause, Dia. Mais vas-y, change ce code, assure-toi de l'avoir bien en tête et ensuite, partons.

Dia ouvrit le mode d'emploi fourni avec l'alarme et suivit les directives données par Ryan. Elle composa sur le clavier la date de sa première rencontre avec Mac. Ces chiffres-là, elle ne les oublierait jamais, et nul, à part elle, ne les connaissait. Inutile de les écrire pour s'en souvenir.

Ensuite, elle activa le système, sortit et ferma la porte derrière elle.

— J'en ai pour deux jours à faire mes paquets, annonça Kelly quand tous furent sur le seuil. Mais je vais plonger avec les garçons demain. Tu viendras, Dia ?

— Oui. Il faut que je comptabilise mes heures. Cette nuit, je pense bien dormir. Les nouvelles serrures, l'alarme et un garde dehors... Je vois mal comment on pourrait s'en prendre à moi avec tout ça.

— Les garçons m'ont demandé de te prévenir qu'ils seraient là à 6 h 30.

— Du matin ? s'écria Brig, qui trépignait à côté de sa Crown Victoria.

Son regard effaré allait et venait de Kelly à Dia.

— Tu vas sortir de chez toi à l'aube, un jour de congé, Dia ? Mais vous avez tous un truc qui ne tourne pas rond dans la tête !

— Une abeille, répliqua Dia en riant. Une abeille très, très active. Nous... Bzzz... sauvons... Bzzz... des... Bzzz... vies.

— Ouais, c'est ça, fit Brig sans rire.

Le coup d'œil que jeta Kelly à Dia était très explicite. Pour elle, c'était chez le flic que quelque chose ne tournait pas rond.

Dia haussa les épaules.

— On se retrouve sur le quai, Kelly?

— Entendu. Je serai seule : Sam m'a encore fait faux bond.

— C'est d'accord. À demain.

Dia monta dans la voiture de Brig, qui démarra et prit la direction du siège de la police. Il conduisait sans prononcer un mot quand Dia rompit le silence.

— Qu'est-ce qui ne va pas ? Ce matin, tu étais d'une humeur exquise, et maintenant, tu es renfrogné, tu as l'air sombre. Qu'est-ce qui est arrivé ?

— De mauvaises nouvelles.

— Quel genre ?

— Cela te concerne. C'est au sujet de ton passé, celui de Mac aussi. Je ne veux pas en parler dans la voiture. Stan est en train de chercher des infos supplémentaires et je préfère que ce soit lui qui te mette au courant.

— Très bien.

Dia croisa les bras sur sa poitrine, ferma les yeux et appuya la tête au dossier, trouvant le siège très confortable. Elle s'assoupit. Un coup de coude dans les côtes la réveilla sans douceur.

— On y est, Dia.

Le siège de la police de Fort Lauderdale. Un long trajet, non à cause de la distance, mais des embouteillages et des multiples feux de croisement.

— J'ai dormi combien de temps ?

— Je n'ai pas chronométré.

Brig descendit de voiture, contourna le capot et ouvrit la portière à la jeune femme. Puis il la guida à travers le hall grouillant de gens vers un escalier, et de là, dans une immense salle brillamment éclairée, fractionnée en modules carrés.

— Je n'aurais jamais imaginé ton bureau comme ça, remarqua Dia. Je voyais une pièce à l'ancienne, avec des murs de pierre brute peints en vert, un bureau déglingué et une chaise en bois. Tout ça est tellement... moderne !

— Tu aurais aimé le vieux commissariat à Helena. L'endroit se rapprochait de l'image que tu avais à l'esprit. Et j'avais une fenêtre.

— Comment as-tu abouti ici ?

— Je te raconterai peut-être un jour.

Elle se rendit compte qu'il ne la regardait pas, mais fixait un point par-dessus son épaule en lui parlant. Il semblait mécontent. Elle se retourna et découvrit son coéquipier, qui s'approchait du module. Stan entra.

Il charriait un classeur de plastique, un bloc-notes jaune d'allure officielle, couvert soit de hiéroglyphes, soit de pattes de mouche, et trois canettes de Pepsi.

— Assieds-toi, Dia, fit Brig en présentant un siège bien rembourré.

Il ne s'installa pas derrière son bureau, mais à côté d'elle. Stan l'imita. Manifestement, tous deux tentaient de jouer un autre rôle... De faire oublier qu'ils étaient flics. Ils s'efforçaient de se montrer particulièrement amicaux. Elle connaissait la technique. Elle s'en servait chaque fois qu'elle voulait réconforter une victime.

Elle comprit que les nouvelles qu'ils s'apprêtaient à lui annoncer étaient vraiment mauvaises. Elle frissonna. Qu'allaient-ils lui apprendre?

— Tout d'abord, je vais vérifier quelques faits, commença Stan. Vous avez sauvé un homme du nom de Sinclair Forbes il y a environ quatre ans, sur le site de l'accident dans lequel étaient impliqués cet homme dans son véhicule et trois urgentistes dans une ambulance, dont votre mari. L'homme a été le seul survivant. Exact ?

— Exact.

— Connaissiez-vous Sinclair Forbes ?

Dia fronça les sourcils et se tourna vers Brig.

— Non. Je te l'ai dit, Brig. Je ne l'avais jamais vu avant et ne l'ai pas revu après.

— En êtes-vous sûre ? insista Stan.

— Eh bien... Je ne le reconnaîtrais pas si je l'avais en face de moi. Il faisait noir, son visage était couvert de sang et j'étais en état de choc.

— Vous affirmez donc être incapable de l'identifier.

— Oui.

— Que vous rappelez-vous à son sujet ?

— Qu'il était obèse. Au moins cent cinquante kilos. A mon avis, c'est à cause de son poids qu'il a été si grièvement blessé. Il avait sa ceinture de sécurité mais la portait trop en hauteur. Elle ne l'a pas bloqué comme elle l'aurait dû. De plus, il se trouvait dans une voiture ancienne, dépourvue d'airbag. Il a pris un coup terrible dans la poitrine quand il a heurté le volant. J'ai eu un mal fou à l'extraire du véhicule.

— Bien. Que pouvez-vous me révéler d'autre ? Quelque chose qui soit susceptible de m'aider, un infime détail, bref, n'importe quel élément qui me permettrait de reconnaître cet homme si je le voyais.

— C'était un Blanc, très gros, en sang. Je ne sais pas de quelle couleur étaient ses yeux, ni ses cheveux, j'ignore si son nez était grand ou petit, je n'ai pas remarqué comment il était habillé, ou s'il avait des tatouages. Rien. Vraiment rien. Pourquoi ?

— Ce nom, Sinclair Forbes, l'aviez-vous entendu avant ce soir-là ?

Dia commençait à perdre patience, et cela s'entendit quand elle répliqua :

— Non, bon sang ! Pourquoi me demandez-vous ça ? Pourquoi ce type avec lequel j'ai été en contact pendant quinze minutes, il y a des années, est-il si important pour vous ?

— Parce qu'il était le meilleur ami de votre mari, de l'âge de huit ans jusqu'au lycée.

Dia demeura muette. Elle s'efforçait de se rappeler ce que Mac ou d'autres avaient pu dire à propos de ce Forbes. Sa famille, ses amis, ses anciens collègues de l'Air Force quand il les rencontrait. Elle ne trouva rien. Aucun déclic ne se fit dans son esprit.

— Jamais Mac n'a prononcé ce nom devant moi, déclara-t-elle finalement. Nous n'étions pas mariés depuis longtemps, mais nous avions travaillé un an ensemble auparavant, et Mac était bavard. Il aimait raconter des histoires, des souvenirs, sur lui, ses parents, ses frères et sœurs, la vie qu'il menait près de la mer avant que le coin ne soit envahi de gens. Il me disait combien c'était agréable autrefois. Le scoutisme. Il parlait beaucoup du temps passé chez les scouts. Il était devenu Eagle Scout, vous savez. Chef. Ce n'était pas rien. Si ce Forbes avait été son ami, je l'aurais su.

— Non, je ne suis pas sûr qu'il vous aurait parlé de lui, répliqua Stan. Car c'est votre mari qui a découvert que Forbes, son meilleur copain, provoquait des accidents de voiture. Le jour où il a compris, les dommages suscités par Forbes n'étaient pas encore très lourds. Pas de blessés graves. Mais c'est parce que Mac l'a démasqué que Forbes a été envoyé dans l'une de ces écoles pour adolescents à problèmes.

Dia frissonna. Ce qu'elle venait d'apprendre l'affectait au plus profond d'elle-même. Lentement, elle recomposa le puzzle, pièce par pièce. D'abord, Forbes avait déclenché des accidents de voiture, et il avait une bonne raison de haïr Mac. Ensuite, Mac était mort dans un accident dont Forbes était le seul survivant. Le temps avait passé, d'autres accidents volontaires étaient survenus. Et chaque fois, elle s'était trouvée sur le site de ces accidents.

Forbes l'avait vue. C'était cela. Il l'avait vue et l'avait reconnue.

La dernière pièce s'imbriqua dans les autres. Elle avait probablement sauvé la vie de l'assassin de son mari.

— Oh, mon Dieu... Mac...

Elle serra les poings. Ses ongles pénétrèrent dans la chair de ses paumes. Elle se mordit l'intérieur de la lèvre, ferma les yeux et crispa les paupières. Elle revivait la mort de Mac. Se revoyait à quatre pattes dans la terre, regardant avec épouvante ce qui restait de son mari, sachant qu'il n'y avait rien au monde qu'elle pût faire pour le sauver. Puis elle levait les yeux vers le talus, là où l'autre voiture était encastrée dans un gros flamboyant, enfouie sous les branches basses.

Il y avait un homme immobile dans cette voiture.

Elle gravit le talus.

Et sauva l'homme. Entreprit tout ce qu'il fallait pour qu'il en réchappe. Alors que, s'il y avait eu une justice, si l'univers avait été loyal, honnête, elle n'aurait aperçu cette voiture qu'une fois qu'il aurait été trop tard.

Son mari et ses collègues et amis n'étaient pas morts dans un accident. Ils avaient été assassinés. Et elle avait sauvé le tueur.

Des larmes lui brûlaient la gorge. Elle cilla, les ravala. Non, elle ne pleurerait pas. Elle était folle de rage, elle avait le droit de l'être, le droit d'avoir envie de déchiqueter quelqu'un. De massacrer ce Forbes pour lui faire payer ses crimes.

— Où est-il ? demanda-t-elle sans ouvrir les yeux. 

Ses paupières closes contenaient ses larmes. Elle se refusait à les laisser couler. Elle avait déjà trop pleuré par la faute de ce salaud. À cause de lui, elle avait vécu un an d'enfer, après la mort de Mac. Perdu ce qu'elle avait de plus cher, de plus beau. Il avait bouleversé son existence à jamais. Et voilà que cela ne lui suffisait pas, qu'aujourd'hui, il s'en prenait à elle, essayait de la terroriser, menaçait de la tuer ! L'assassin de Mac la traquait.

Plusieurs minutes lui furent nécessaires pour intégrer ce qu'elle venait d'apprendre, stabiliser le sol soudain fuyant sur lequel elle posait les pieds. Plus elle recouvrait son équilibre, plus elle était en colère.

— Où est-il ? répéta-t-elle. Je veux qu'on le trouve. Je veux le mettre en pièces à mains nues. Je veux le voir mort.

— C'est ça son idée, Dia, affirma Brig. C'est ce qu'il veut. Stan a mis la main sur quelques anciennes photos de Forbes. Nous voulons que tu les regardes, que tu réfléchisses et nous dises si tu as vu récemment quelqu'un qui lui ressemble. Ce pourrait être n'importe où, puisqu'il te suit.

Elle examina les photos. Un adolescent gras, pâle, aux cheveux courts et bruns, ordinaire, portant des lunettes, une chemise Izod, un pantalon de toile à pinces, debout dans un jardin bien léché, à côté d'une voiture étrangère de grand luxe.

Les yeux plissés, elle essaya de distinguer les détails de sa figure, mais le cliché était trop petit.

Elle passa au suivant, une photo d'école. Du garçon obèse, n'apparaissaient que le buste et la tête. Il avait revêtu sa tenue de cérémonie pour la remise des diplômes. Il ne souriait pas. Il semblait mécontent.

Aucun souvenir.

— Je l'ai peut-être vu, mais il pourrait s'agir de n'importe qui. Il ressemble à la moitié des garçons de ce pays. Vous n'avez pas de meilleure photo ? Un portrait, et plus récent ?

— On cherche, répondit Stan. On a demandé à la famille, mais nous n'attendons guère de coopération de sa part. Ce sont des gens pleins de fric, qui ont des relations. Déjà à l'époque, ses parents faisaient barrage dès qu'il était question de leur fils. Sa mère est sénateur. Le père et elle ont des tas d'amis magistrats. Donc, tant que nous n'aurons rien de solide pour étayer nos soupçons, impossible d'espérer obtenir un mandat ou des assignations. En plus, pour ne rien arranger, il y a des chances qu'il ait changé de nom depuis qu'il se cache.

— Que dois-je faire ?

— Tu as déjà pratiquement fait tout ce qu'il fallait, dit Brig. Les caméras de sécurité miniaturisées placées au-dessus de tes portes se déclencheront au cas où il essaierait d'entrer chez toi. Si jamais il était filmé, alors là, oui, nous pourrions nous servir des images pour réclamer une assignation, un mandat et autres documents. Mais nous avons d'abord besoin de ces images. Et si, de nouveau, un message apparaît sur ton miroir ou si l'ordinateur se met à jouer de la musique tout seul, tu nous préviens, et tu ne touches à rien. L'enquête est maintenant requalifiée en menace de meurtre, et tu es un témoin clé. Nous étions sur l'affaire des accidents volontaires, et ce qui t'arrive, pardonne-moi de dire ça, Dia, a été un coup de veine pour nous. Nous avons pu relier les deux cas et mettre un nom sur le tueur. Nous allons demander des patrouilles supplémentaires pour surveiller ton voisinage, et lancer des agents à la recherche de Forbes. Il faudrait que tu achètes une bonne arme. Je t'amènerai au stand pour t'apprendre à tirer.

— Entendu.

— Garde bien fenêtres et portes fermées, n'ouvre qu'après avoir regardé par le judas, change de route chaque fois que tu iras au travail ou en reviendras, gare ta voiture dans le garage et verrouille le portail, entoure-toi de gens de confiance. En résumé, ne prends pas de risques inutiles.

Dia hocha la tête puis se leva.

— Il faut que je sorte d'ici.

Elle avait des crampes dans les jambes. Le stress. Il lui fallait marcher, vite, et beaucoup, pour se décontracter, trouver un grand hall qu'elle pourrait arpenter, tourner en rond jusqu'à épuisement. Le module lui faisait l'effet d'une souricière. Trop de voix autour... Des gens qui parlaient au téléphone, s'interpellaient d'un bureau à l'autre, discutaient trop fort... Les téléphones sonnaient, des clés tintaient, des talons claquaient sur le carrelage, les touches des claviers d'ordinateurs crépitaient, des radios diffusaient de la musique, branchées sur des stations différentes... C'était plus que Dia n'en pouvait supporter.

— Il faut que je sorte, répéta-t-elle en se faufilant entre Brig et Stan pour s'échapper de cette boîte qui rétrécissait autour d'elle.

Elle gagna le vestibule. Où qu'elle dirigeât son regard, elle voyait des hommes de race blanche pansus avec des lunettes. Des gros... Seulement des gros... Où étaient les maigres ? Derrière eux, sans doute, silhouettes longilignes estompées par la masse des obèses.

Sinclair Lawrence Forbes, gosse de riche, boulot, gâté-pourri, avait été ami avec Mac Courvant, gosse mince et élancé de la classe moyenne. Mac avait commis une action qui avait détruit leur amitié et appelait la vengeance. Ce désir de vengeance, Forbes ne l'avait pas totalement assouvi puisque, Mac mort, il revenait à la charge, déterminé à châtier aussi son épouse.

Une décision soudaine et récente, ou un plan élaboré et mûri de longue date ?

Bien sûr, il ne s'agissait encore que d'une théorie. Rien ne prouvait que le coupable fût vraiment Forbes. Peut-être n'y avait-il aucun rapport entre lui et la mort de Mac. L'accident pouvait n'être... qu'un accident, moche, cruel, dramatique, comme il en arrivait tant. Le hasard avait mis Forbes et Mac sur la même route, qui avait conduit le premier à la mort. Le second ignorait-il que son ex-ami se trouvait dans l'ambulance? Oui, possible. L'innocence de Forbes n'était pas exclue. Il menait une vie normale, ayant repris le droit chemin après ses années en maison de redressement. Ce soir-là, il roulait sans nourrir de pensées meurtrières et, tout à coup, un gamin à vélo était apparu dans ses phares. Il avait bloqué ses freins, dans l'ignorance de cette ambulance conduite pied au plancher derrière sa voiture. Les urgentistes avaient répondu à un appel et ne voulaient pas perdre une minute.

Ils avaient perdu la vie.

Que se serait-il passé s'ils avaient survécu, si Mac avait appris que son ancien copain, celui qui était au volant de la voiture percutée par l'ambulance, était bien amoché ? Ou bien, qu'aurait pensé Forbes s'il avait su que Mac était mort dans l'accident ?

Peut-être, précisément, avait-il su, et eu peur : si l'on avait découvert que Mac et lui se connaissaient, sa vie serait devenue un enfer car on l'aurait soupçonné d'avoir causé l'accident à dessein, d'avoir voulu prendre sa revanche sur celui qui l'avait dénoncé à l'époque où il se livrait à des jeux criminels sur les routes. Dans ce cas, il se serait évanoui dans la nature, de crainte d'être accusé. Il aurait disparu non parce qu'il était coupable, mais parce qu'il était innocent.

Raisonnement correct, conclut Dia in petto, mais qui ne lui semblait pas crédible. Forbes était coupable. Elle ne croyait pas aux coïncidences. Celles-ci n'avaient jamais eu d'incidence sur sa vie, et elle n'imaginait pas qu'elles en aient eu davantage sur l'existence de Forbes.

Néanmoins, elle ne devait pas écarter cette hypothèse. Elle devait chercher Forbes, sans pour autant se cantonner à lui. La personne qui la traquait pouvait être n'importe qui.

Le couloir qui s'étirait devant elle était presque vide. Elle put y faire les cent pas, jusqu'au moment où, du seuil de la salle des inspecteurs, Brig l'arrêta en l'attrapant par le bras.

— Hé, ça va ?

— Non. Mac a peut-être été assassiné. Celui qui est à l'origine de tous ces accidents est probablement celui qui me traque, ce qui impliquerait qu'il soit vraiment déterminé à me tuer. Mais qui sait si, pendant que je vais me concentrer sur Forbes, le vrai tueur ne me tranchera pas la gorge ? Il est possible que je ne me méfie pas de la bonne personne, que Forbes ne soit pour rien dans tout cela.

Elle recommença à marcher et Brig lui emboîta le pas.

— Je ne dis pas ça parce que cela me pose un problème d'être prudente. Je l'étais déjà auparavant. C'est juste que je ne veux pas prendre toutes ces précautions et, du coup, louper le plus important.

— Et qu'est-ce qui est le plus important ?

— Je ne sais pas ! Nul ne le sait. Mais je me demande si on ne fait pas montre d'aveuglement. J'ai peur que, justement, on passe à côté de l'essentiel.

Brig la prit par la taille.

— Il y a beaucoup de gens qui veillent sur toi.

— Je sais.

— Je serai l'un d'eux.

Dia regarda Brig, puis sourit.

— C'est ça que tu as décidé ?

— Ouais, m'dame, fit-il avec un lourd accent du Montana, c'est ce que j'ai décidé.

— OK. On verra le résultat.
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Brig s'installa sur le canapé de Dia, exactement comme il s'était promis de le faire. Auparavant, il avait pris une douche afin de s'assurer qu'aucun message n'allait apparaître sur le miroir embué. Il n'y eut rien.

Dia passa à son tour dans la salle de bains. Il entendit l'eau couler et, par-dessus, Dia chantonner. Un sourire lui monta aux lèvres. Elle ne chantait pas très juste, mais c'était mignon. Quel était cet air qu'elle massacrait? se demanda-t-il en tendant l'oreille. S'il percevait quelques mots, il reconstituerait le texte. Mais elle les marmonnait. Impossible, donc, de s'en faire une idée précise.

Il n'abandonnerait pas Dia, c'était décidé. Il resterait chez elle cette nuit et la nuit prochaine. Ensuite, Kelly serait là. Il pourrait alors sortir avec élégance et en douceur de la vie de la jeune femme.

Elle était son lien le plus solide avec le suspect, de sorte qu'il se retirerait progressivement, au fur et à mesure de l'avancement de l'enquête, et apposerait le point final à leur relation une fois les investigations bouclées. Dans l'immédiat, il tenait à ce qu'elle le trouve sur le canapé en sortant de la salle de bains. Elle comprendrait le message. Ils allaient être amis, rien de plus. Il n'était pas le type d'homme qu'elle voulait dans sa vie, n'est-ce pas ? Et lui, il ne voulait pas de femme du tout. Tous deux tendaient donc vers le même but : la séparation.

Il ferait tout pour la protéger. Dia était une femme sensible, et avisée. Elle ne laissait rien au hasard pour assurer sa sécurité. Il l'avait emmenée dans une bonne armurerie, présentée au propriétaire, un ancien flic, avait essayé différentes armes de poing et trouvé celle qui lui convenait. Elle l'avait achetée et, ensuite, ils s'étaient rendus au stand de tir, où Dia s'était entraînée deux heures durant. Comme elle se plaignait d'avoir mal au bras, elle avait alors arrêté, mais elle était désormais capable d'atteindre la cible en plein centre, en position debout ou assise, et à des distances différentes. Brig lui avait affirmé qu'ils reviendraient plusieurs fois, et qu'à terme, elle tirerait aussi bien qu'un flic.

Puis il l'avait raccompagnée chez elle, où il lui avait enseigné comment démonter et remonter son revolver, et comment le nettoyer. Elle l'avait écouté avec attention. Dans quelques jours, pensait-il, elle serait à même d'exécuter tous ces gestes les yeux fermés.

Quoi que fasse Dia, elle le faisait bien.

Il s'installa plus confortablement sur le canapé et recommença à l'écouter fredonner. Only the Good Die Young, était-ce la chanson ? Billy Joël. S'il ne se trompait pas, Billy Joël pouvait faire un procès à Dia Courvant pour sabotage.

Brig sourit, amusé de découvrir un aspect comique dans la personnalité de la jeune femme.

Dia se dit qu'elle s'attardait trop sous la douche, mais la perspective d'en sortir, de gagner sa chambre et d'y trouver Brig la mettait vraiment mal à l'aise. Son corps exigeait qu'elle sorte dans la minute et coure jusqu'au lit, mais son esprit ripostait qu'il ne fallait pas. Elle avait passé toute la journée avec Brig, à parler d'armes à feu, de tirs droit au cœur, de gens qui perdaient la vie faute d'avoir été assez vigilants. De l'action, de la violence... Pas question que le reste de son existence se déroule sur le même schéma.

Un homme calme. Il lui fallait un homme calme et serein. Attention, ce genre d'homme ne suscitait pas particulièrement son désir, mais ce n'était pas une raison pour ne pas l'adopter. Si on écoutait seulement ses envies, on consommerait plus de gâteaux, de frites et de glaces que de légumes à la vapeur et de jus de carotte.

La plupart des gens préféraient ce qui était nuisible à leur santé, plutôt que ce qui pouvait leur faire du bien. C'était un mauvais calcul.

Elle dominerait ses envies.

Elle se rendit compte qu'elle fredonnait la même chanson depuis qu'elle avait ouvert le robinet d'eau chaude. Blue Moon. Elle se tut immédiatement. Cette chanson ne convenait pas à une femme indépendante, maîtresse de sa vie. Un bon vieil air rock'n'roll avec des paroles du genre « Je n'ai besoin de personne » aurait été plus adapté que cette mélodie à la guimauve.

Elle sortit de la cabine et s'essuya. Bon sang, ce qu'il faisait froid ! Quelque chose n'allait pas avec la climatisation. Elle avait l'impression d'être de nouveau à l'hôtel, en pire. Elle claquait des dents.

Elle s'enveloppa dans le drap de bain, se tourna vers le miroir...

« Tu ne... »

Mon Dieu... Une phrase était en train de se former. Les lettres apparaissaient lentement une à une. 

«... peux... »

Une main invisible semblait les tracer. Elle s'immobilisa. 

«... p... »

Pétrifiée, Dia fixait le miroir ensorcelé.

«... as... »

Seigneur !

«... te... cacher. »

Brig. Vite, Brig. Il était sur le canapé. En quelques secondes, l'air glacé fut remplacé par la touffeur de Floride du Sud.

Les muscles de Dia se débloquèrent. Les joues baignées de larmes, la gorge nouée, elle respira à fond, s'essuya le visage et regarda le miroir.

« Tu ne peux pas te cacher. »

Elle avait vu surgir le message lettre après lettre. Pas un instant elle ne pensa que Forbes possédait un moyen magique, commandait une main invisible, pour écrire cela. Elle ne croyait pas à ces absurdités. Mais le fait était indéniable : le message était apparu, il était toujours là, ce qu'elle lisait la bouleversait, et elle se découvrait incapable d'appeler Brig. Parce que ce qui venait d'arriver était impossible, inexplicable.

Tremblant comme une feuille, elle s'assit au bord de la baignoire. Elle ne bougerait pas tant qu'elle ne se serait pas reprise. Une tempête soufflait dans son esprit. Mac... il voulait lui communiquer quelque chose, dans le cauchemar. Et puis il y avait eu cette impression d'être surveillée.

Pourquoi n'avoir pas alerté Brig ? Un seul cri, et il serait accouru. Elle lui aurait montré la phrase tracée dans la buée, raconté comment elle avait assisté à sa naissance, sa formation, assuré que le message n'était pas là quand elle était entrée dans la cabine, pas plus qu'il n'y était quand il s'était douché avant elle.

Elle ne pouvait s'y résoudre.

Mac... Avait-il écrit ces quelques mots? Si c'était le cas, que faire ? se demanda-t-elle en serrant les bras autour de ses genoux ramenés sous son menton.

Après la mort de Mac, elle aurait donné n'importe quoi pour qu'il lui envoie un signe, lui dise que, de là où il se trouvait, il veillait toujours sur elle. Combien de fois avait-elle enfoui le visage dans ses chemises qui portaient encore son odeur... et attendu. En vain.

De lui ne subsistaient que les cauchemars. Dans lesquels Mac était muet. Mort, sur le bas-côté de la route.

Se pouvait-il que son esprit soit dans la salle de bains et lui écrive ? Elle était désormais prête à reprendre sa vie de zéro, après une période de deuil, où elle avait réappris à être seule. Pour rester libre de ses mouvements et faire le bon choix, le moment venu. Entre-temps, pas de complications, pas d'attaches, pas d'ambiguïté. Mais une seule certitude : la relation de couple s'arrêtait inexorablement avec la mort de l'un des deux.

Et voilà que, tout à coup, Mac semblait de retour. Il hantait la petite maison qu'ils avaient partagée. A sa mort, elle l'aimait de toute son âme, et son souvenir habitait son cœur. Cela ne changerait jamais, mais Mac était parti quatre ans plus tôt, et elle n'était plus la même. Mac était toujours là, mais il ne la touchait plus, ne lui parlait plus, ne se montrait plus. Il s'était éloigné, à tel point qu'elle ne savait plus s'il était l'homme qu'il lui fallait aujourd'hui. Elle se demandait même ce qu'elle lui aurait dit s'il était revenu. Peut-être l'observait-il. Cette éventualité lui faisait peur. L'idée qu'il lui écrive sur le miroir la pétrifiait d'effroi. Si c'était lui qui se manifestait, eh bien qu'il sache qu'elle ne voulait pas de lui sous cette forme... Un spectre. Non !

Des coups ébranlèrent la porte.

— Hé ! Ça va, là-dedans ?

Dia regarda encore le message qui recelait trop de questions. Impossible d'y répondre. Et elle ne tenait pas à parler de ces six mots, ne souhaitait pas qu'ils prennent un sens. Elle n'aspirait qu'à les oublier.

Alors elle attrapa une éponge et, sans bruit, les effaça.

— Toi aussi tu as mal au ventre, Brig? Attends, je sors.

Elle mit en marche le ventilateur.

— Laisse-moi le temps de chasser toute cette vapeur et d'aérer.

Dans le placard, sous le lavabo, elle trouva un spray de Lysol. Elle vaporisa le produit dans la pièce, puis enfila son pyjama, une chemise et un short de coton particulièrement moches, s'enveloppa dans un immense plaid vert, rouge et marron, encore plus moche, que sa mère lui avait offert pour son anniversaire un an plus tôt. Jamais elle n'avait porté ce pyjama ni ce plaid. Ce soir, ils lui plaisaient parce qu'ils semblaient clamer « Ne me touche pas, je suis vénéneuse, j'ai la rage, ou une maladie contagieuse, et coucher avec moi mettrait ta santé en grand danger».

Elle ouvrit la porte et se retrouva nez à nez avec Brig.

— Ça va, ne t'inquiète pas. J'ai juste... hm, mangé un truc qui ne passe pas bien.

Elle le contourna et tira la porte derrière elle, laissant tourner le ventilateur.

— Moi, je suis OK, dit-il après une hésitation, manifestement secoué par la vue du pyjama et du plaid. Ça m'intriguait que tu restes aussi longtemps dans la salle de bains. Je ne t'entendais plus.

Il s'obligeait à détourner les yeux de l'abominable pyjama et du plaid. Si quelqu'un en savait long sur les moyens contraceptifs sous forme de vêtements de coton, c'était bien sa mère, songea Dia.

— Bonne nuit, lança-t-elle, espérant son sourire sincère.

S'il le trouvait faux, Brig balayerait le prétexte de l'indigestion et insisterait pour savoir de quoi il retournait réellement.

— Il faut que j'aille au lit, ajouta Dia. Demain, je me lève à l'aube.

Il fronça les sourcils. Son expression était pensive et charmante. À tel point que Dia faillit fondre.

— D'accord, fit-il.

Son regard alla de l'intérieur de la salle de bains au visage de Dia.

— Dors bien, conclut-il sans bouger.

Dia resta dans l'embrasure de la porte. Elle élargit son sourire jusqu'à ce qu'il ait l'air lumineux. L'air seulement.

— Merci de me tenir compagnie en attendant Kelly. Je suis vraiment soulagée de n'être pas seule. Rien ne t'y obligeait, mais tu l'as fait et ça me va droit au cœur.

— Content d'avoir pu t'aider. Et désolé que ta vie se retrouve mêlée à l'affaire dont je m'occupais.

— Oh, on n'y peut rien. Ça arrive.

Enfin, il recula et Dia put passer à côté de lui. Elle alla dans sa chambre, ferma la porte, sans cependant tourner la clé. L'idée de se barricader lui avait traversé l'esprit, mais à quoi aurait servi que Brig campe dans la maison s'il ne pouvait pas la rejoindre en cas de danger ?

Elle se coucha, se recroquevilla, puis riva ses yeux au plafond. Elle se détestait, se sentait malheureuse. Un voile mouillé brouillait sa vision. Pas question de pleurer, se dit-elle pourtant, comme chaque fois que menaçaient des larmes.

Tout aurait été tellement plus facile si elle n'avait pas nié ce qu'elle avait vu dans la salle de bains... Mais l'admettre l'aurait rendu réel. Mieux valait se répéter qu'elle l'avait rêvé, que la tension nerveuse, les cauchemars et le manque de sommeil lui donnaient des hallucinations. Que des reflets ou des traces sur le miroir avaient pris la forme de lettres.

Non, Mac n'était pas revenu d'entre les morts, elle refusait cette possibilité. Mais si c'était le cas... mon Dieu, que se passerait-il ? Il ne serait, de toute façon, qu'un esprit. Elle ne pourrait le toucher, l'embrasser, faire l'amour ou se battre avec lui. Il n'y aurait pas de compétition pour savoir lequel des deux avait réalisé la réanimation la plus difficile de la journée, eu le score le plus élevé de vies sauvées, gravi le plus vite une falaise abrupte ou réussi la plongée la plus profonde. Ce fantôme qui la regardait, était-elle censée être encore sa femme ? Elle ne voulait pas être mariée à un fantôme... Ni accepter que Mac soit revenu du néant, du paradis ou de quelque autre endroit où allaient les morts. Il devait rester dans cet ailleurs, et non pas errer dans la maison, même si c'était pour la bonne cause, par exemple pour aider sa femme. D'autant qu'elle n'avait aucune preuve qu'il essayait de l'aider. Son message était sibyllin et inquiétant. S'il avait écrit sur le miroir « C'est Forbes le coupable », alors là, oui, il l'aurait aidée.

Depuis quand hantait-il la maison? Depuis le début? Depuis la première année, alors qu'elle était brisée de chagrin, qu'il lui manquait si cruellement ? Pourquoi, à cette époque-là, ne s'était-il pas manifesté pour la réconforter? Elle avait tant besoin de lui, alors. Qu'est-ce qui le poussait, maintenant qu'elle avait repris sa vie en main, à la lui compliquer?

Sur le canapé, il y avait un homme qui lui faisait ressentir des émotions inconnues d'elle jusqu'à ce jour. Même s'il représentait tout ce qu'elle ne voulait pas retrouver chez un compagnon, il l'émerveillait. Elle désirait goûter encore et encore au plaisir qu'il savait lui prodiguer, éprouver ces ensorcelantes sensations qu'il suscitait en elle. Elle souhaitait continuer à entendre son cœur battre la chamade, sentir son ventre palpiter, avoir la peau luisante de transpiration, les seins délicieusement douloureux.

Brig... Non, pas avec Brig. Il existait quelque part un homme au profil tel qu'elle l'avait défini, et ce serait avec celui-là qu'elle continuerait son chemin.

Mais en attendant, elle ne parvenait pas à renoncer à Brig.

La honte la submergea soudain. Elle avait fait l'amour avec Brig dans des conditions douteuses. Sur le comptoir de la cuisine, sur le carrelage. Le tout peut-être sous le regard de son défunt mari. Oh, Seigneur, comment supporter cette idée ?

Éperdue, elle se livra à ses exercices respiratoires habituels pour recouvrer son calme.

Elle s'était éloignée de Mac et de l'ambulance dans laquelle gisaient, écrasés, ses deux collègues morts. À genoux, à même le sol, elle intubait l'homme à la colonne vertébrale touchée dont elle n'avait même pas eu le temps de chercher le nom. Elle tentait de trouver un passage libre entre ses cordes vocales avec la lampe fichée à l'extrémité de la sonde endo-trachéale. Dans sa main droite, elle serrait le cathéter. Lentement, elle le glissa dans la gorge jusqu'aux bronches puis gonfla le ballonnet qui le maintiendrait en place. Appuyant sur la poche d'oxygène, elle envoya de l'air. Elle écouta, guetta des bruits de respiration.

Elle n'entendit rien. Bad Moon Rising couvrait tous les autres sons. Ceux de la nuit, le tintamarre de la circulation sur la route proche. Elle ne percevait rien dans le stéthoscope, sinon les coups d'ongles rageurs qu'elle donnait sur la plaque réceptrice pour vérifier qu'elle fonctionnait normalement.

« Il est près de toi »

Mac se trouvait juste derrière elle. Elle ne sentait pas son souffle sur sa nuque parce qu'il ne respirait pas. Il était mort. Par peur de ce qu'elle aurait vu, elle ne se retourna pas.

« Il est près de toi »

« Qui ? »

« Il est près de toi »

Elle se mit debout et pivota sur ses talons. Mac n'était pas là. Il n'y avait personne. « Qui, bon sang ? » « Il est près de toi » Elle cria.

Quelqu'un cria en retour.

— Hé!

Elle entrouvrit les yeux. Une grande silhouette masculine était penchée sur elle. Elle ramena ses jambes contre sa poitrine puis les détendit brusquement, frappant des deux pieds à hauteur de la taille, projetant l'homme par terre, loin du lit. Il heurta le mur.

Elle roula sur le matelas. Le revolver... Où était le revolver ?

Dans le tiroir de sa table de nuit, du côté de son agresseur.

— Et merde ! s'exclama Brig. Pourquoi as-tu fait ça ?

En un éclair, Dia comprit. Elle n'avait pas cogné un inconnu, ni Forbes, ni le fantôme de Mac, mais un être bien vivant : Brig.

Elle l'avait projeté comme une furie contre le mur.

Oups.

— Tu étais près de moi.

À peine avait-elle prononcé cette phrase qu'elle se rendit compte à quel point elle était stupide. Les reliquats du cauchemar s'accrochaient encore.

— Tu étais près de moi, Brig, et dans mon rêve, Mac me répétait sans arrêt « Il est près de toi ». C'était aussi ce qu'il me disait l'autre nuit, quand je voyais ses lèvres bouger, je viens de le comprendre. Je me suis réveillée et tu étais là. Près de moi.

Brig se massait la poitrine.

— Ouais. Tout est clair, maintenant.

Il se mit debout avec précaution et sortit de la chambre, manifestement en colère.

— Je dormais ! cria Dia pour qu'il l'entende du couloir. Je n'ai pas eu un réveil très normal !

— C'est le moins qu'on puisse dire.

Elle perçut des coups frappés à la porte d'entrée. Brig alla ouvrir en grommelant.

— Elle va bien, déclara-t-il à quelqu'un dont elle ne percevait pas la voix. Elle s'est réveillée en sursaut il y a une minute. Je me suis précipité dans la chambre pour voir ce qui lui arrivait et elle m'a collé un de ces coups de pied ! Je vais avoir l'empreinte de ses talons sur mes côtes pendant un mois.

— Je dormais ! répéta Dia d'une voix de stentor. Dormais. On ne braille pas droit dans la figure des gens quand ils font un cauchemar !

Elle attrapa son peignoir, l'enfila et gagna le salon. Tyler et Ryan étaient là, la considérant d'un air ébahi. Elle les ignora.

— Brig, je suis désolée de t'avoir tapé dessus, OK? Vraiment désolée. Mais tu devrais être content que je sois capable de me défendre.

— On est mal, sur ton canapé. Je n'ai pratiquement pas fermé l'œil, et maintenant j'ai des côtes fêlées. Putain, l'enfer est vraiment pavé de bonnes intentions...

Ryan contenait manifestement son hilarité.

— Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a ? lui hurla Dia au visage. 

Il éclata de rire, les mains tendues devant lui en un geste d'apaisement.

— Ravissant pyjama, Dia. Tu l'as sorti parce que tu avais de la visite ?

La poisse. Elle portait l'immonde pyjama-cadeau-de-maman devant les gens avec lesquels elle travaillait. Elle allait en entendre parler longtemps, de cet accoutrement.

 

Évidemment, Tyler et Ryan étaient déjà en T-shirt et maillot de bain. Chez elle. Ce qui signifiait qu'elle était en retard.

Or Dia Courvant n'était jamais en retard.

— On est passés te prendre pour t'amener au port comme prévu, tu te rappelles ? dit Tyler avant d'ajouter d'un ton de reproche : tu n'es pas prête.

— J'ai oublié de brancher mon réveil. Attendez-moi, j'en ai pour cinq minutes.

Elle montra les doigts de sa main droite.

— Cinq. Mon équipement est prêt à partir, lui. Mon kit aussi. Ils sont devant le garage. Embarquez-les.

Tyler soupira puis sortit. Ryan resta dans la maison. Brig fixait son propre torse, marqué par deux grandes taches rouges et rondes.

— Eh bien, mon vieux..., fit Ryan. Avec quoi vous a-t-elle frappé ?

— Ses pieds. Mais j'ai cru que c'était une Buick.

Dia se sentait coupable. Elle espérait n'avoir provoqué que ces dégâts visibles. Indéniablement, ses exercices à la salle de gymnastique étaient fructueux. Depuis quelques mois, elle soulevait deux cents kilos de fonte. Dans son métier, il fallait être en mesure de bouger des gens très lourds. En comparaison, expédier Brig contre un mur était un jeu d'enfant. Pesait-il plus de quatre-vingts kilos? Oui, peut-être quatre-vingt-cinq. Super !

Elle regagna sa chambre au pas de course, enfila un maillot de bain, un T-shirt et un short par-dessus, ne prit que le temps de se brosser les dents et revint dans le salon à cloche-pied : elle avait déjà une sandale et essayait de chausser l'autre tout en marchant.

— Prête !

— Montre de plongée ? demanda Ryan en regardant son poignet nu.

— Dans mon kit.

Il consulta sa propre montre.

— Trois minutes. Tu as été rapide. Tyler était de retour.

— J'ai mis tes affaires dans le coffre, Dia. On peut y aller?

— On s'arrêtera pour acheter une bricole à manger en route ?

— Ouais.

— Alors, oui, on y va. Brig, si j'avais été réveillée, je ne t'aurais jamais frappé comme ça. Pardon.

— C'est OK. Je suis désolé de t'avoir fait peur.

— Tu vas au boulot ?

Il posa sur elle un regard un peu contrarié.

— Ai-je le choix ? Rester ici et garder ta maison désormais aussi bien protégée que le Capitole pendant que tu prends du bon temps ? Oui, je vais bosser.

Elle détestait qu'il lui en veuille, ne fût-ce qu'un tout petit peu. Elle aurait aimé se presser contre lui et nicher sa tête dans son cou. Mais à quoi bon : il venait de lui démontrer qu'il était aussi accro à son travail qu'elle. Et que Mac. Elle accumulait des heures de plongée pendant ses jours de congé. Lui, il se rendait à son bureau, qu'il ne quittait qu'après tous ses collègues, emportant des dossiers chez lui. Il était un homme tout d'une pièce, lui avait-il dit. Étant sortie du même moule, elle ne comprenait cela que trop bien.

Elle brancha l'alarme, jeta un coup d'œil à la petite caméra installée au-dessus de la porte d'entrée. Tout se passerait bien. Personne ne l'attendrait lorsqu'elle reviendrait chez elle.

Elle monta dans le van de Tyler et fit au revoir de la main à Brig.

Ryan possédait un vieux bateau récupéré dans une casse après qu'un ouragan l'eut coulé. Il avait adoré le restaurer et parlait souvent d'y habiter, plutôt que dans sa petite chambre de location. Si le port avait été proche de la base, affirmait-il, il aurait déménagé depuis belle lurette.

Dia comprenait pourquoi. La bâche qui protégeait le pont filtrait la clarté du soleil et atténuait la brise de l'océan. Le léger balancement et le doux clapotis des vaguelettes contre la coque faisaient du bateau un endroit de rêve où vivre.

Ryan jeta l'ancre près de la vieille épave. Tous sortirent leurs équipements et leurs systèmes de sécurité. Ils enfilèrent leurs combinaisons, accrochèrent les bouteilles d'oxygène, puis organisèrent les tandems. Dia et Ryan étaient ensemble. Tyler plongeait avec Kelly, dont le petit ami s'était décommandé. Howie avait invité l'un de ses cousins, un urgentiste basé à North Lauderdale.

Ils synchronisèrent leurs chronomètres, contrôlèrent tuyaux et pression des bouteilles, puis plongèrent.

Le contact de l'eau froide était aussi doux qu'un baiser. Les six plongeurs émettaient des bulles qui montaient à la surface, produisant un bruit apaisant. Dia voyait nettement l'épave. Ryan avait immobilisé le bateau exactement au-dessus. Bien sûr, cette épave était très connue. Ils plongeaient là simplement pour le plaisir, et parce qu'ils avaient besoin d'accumuler les heures. Néanmoins, Dia était impressionnée par les talents de navigateur de Ryan. Elle préférait mille fois sa façon de barrer un bateau à sa manière de piloter une voiture.

Elle lui sourit : des images burlesques lui traversaient l'esprit. Ryan conduisant un bateau sur la route au lieu d'une ambulance. C'était tellement amusant qu'elle finit par rire aux éclats, perdant son embout buccal, qui se mit à se balancer au bout de son attache.

Une exclamation lui échappa, provoquant un nuage de bulles.

Elle tendit la main pour rattraper l'embout mais il fuyait sans cesse ses doigts. Peut-être parce que, toute à son hilarité, elle ne faisait pas de gros efforts pour le récupérer.

Ryan la regarda avec inquiétude. Il saisit l'embout et le cala dans sa main. Elle le replaça entre ses lèvres, inspira, tout en se disant que cela n'avait pas d'importance. Mais alors, vraiment pas. Et puis, cet embout la gênait pour parler. Elle voulait raconter à Ryan ce qu'elle venait de voir. Le bateau sur la route... Ah, zut, l'embout était retombé. Pfff... Tant pis. Dommage que Ryan ait l'air contrarié qu'elle le perde sans arrêt. Ils auraient pu rire de bon cœur ensemble. Peut-être s'inquiétait-il parce qu'il savait qu'elle avait besoin d'air? Et alors? Elle aussi, elle le savait. Et s'en souciait comme d'une guigne.

Ryan l'attira contre lui, sortit son propre embout de sa bouche et l'inséra dans celle de Dia. Elle inspira de nouveau et fit jaillir un geyser de bulles qui s'éleva au-dessus des deux autres teams. Ryan reprit l'embout, respira et le rendit à Dia.

Quelque chose n'allait pas, songea-t-elle vaguement. Elle aurait dû avoir peur, se soucier de chercher l'oxygène d'elle-même. Mais savoir que l'on aurait dû avoir peur n'était pas avoir peur, conclut-elle en souriant à Ryan : il fallait le rassurer. Il semblait terrifié. Cependant, il gardait son sang-froid, faisant passer systématiquement l'embout de sa bouche à la sienne.

Dia se rendit compte qu'il la remontait vers la surface. Non ! Il gâchait tout le comique de la situation ! Pourquoi se refusait-il à rire ? À cause de cet embout qu'elle recrachait ? Zut, alors ! Elle ne voulait pas être l'éteignoir de la partie de rigolade.

Ils étaient descendus en eaux peu profondes. Un seul palier, et il put donc la remonter.

— Dis-moi ton nom, ordonna-t-il dès qu'elle eut émergé.

— Dia, répondit-elle en s'esclaffant : qu'il était sot ! Bien sûr qu'elle connaissait son nom.

— On est le combien ?

Ses amis apparaissaient les uns après les autres, telles des otaries sifflées par leur dresseur.

— Dimanche, gros bêta.

— La date.

Euh... Elle la savait, mais n'arrivait pas à se la rappeler. D'ailleurs, cela ne l'intéressait pas. Tout ce qu'elle désirait, c'était replonger et faire comme les otaries. Plus d'embout, de tuyau, de bouteille, de ceinture lestée ou de palmes... Aaaah... Être nue et libre, danser sous l'eau et capturer des poissons avec ses dents...

Le fou rire la reprit. Tous la regardaient, parlaient d'elle.

Ryan coupa l'arrivée d'air du réservoir et, avec l'aide de Howie, Tyler et cet autre type, Machin-Chose, il la hissa sur l'échelle du bateau et, de là, sur le pont.

— Je vais bien, protesta-t-elle. Super bien.

Et elle pouffa. Comme dédoublée, elle s'observait et se disait que son comportement n'était pas normal.

Elle vit ses amis lui prendre son réservoir d'oxygène et le marquer d'une croix au crayon indélébile.

— Quelqu'un a trafiqué sa bouteille, déclara Ryan. Elle ne contient pas le mélange habituel, mais un autre truc. Elle aurait pu mourir.

Elle continuait à glousser, se sentait délicieusement idiote, quand elle s'aperçut qu'elle allait vomir. Elle se précipita en avant, tomba à quatre pattes et régurgita son petit déjeuner.

Là, sa folle gaieté fondit comme neige au soleil.

Quelqu'un nettoya le pont, quelqu'un d'autre vint la soutenir pendant qu'elle se penchait par-dessus bord pour vomir encore.

Ce qu'elle entendit clairement en premier après s'être ressaisie, ce fut Ryan qui parlait dans la radio. Il avait appelé la côte.

Appelé Brig. Pour lui expliquer qu'ils avaient besoin d'une ambulance. Pendant ce temps, Kelly et Tyler étaient restés auprès d'elle pour lui maintenir la tête à chaque nausée. Les deux autres fouillaient dans le kit d'urgence de Ryan, en sortaient un masque à oxygène, le branchaient... Ils l'appliquèrent sur son visage dès que ses vomissements cessèrent.

Tout était flou autour d'elle. Elle ne parvenait pas à accommoder sa vision. Ses idées confuses ne se remettaient pas en place.

 

Brig et Stan se trouvaient sur les docks lorsque le Lucky Lady accosta. Il y avait aussi une ambulance et deux journalistes locaux, caméras et micros en main. Depuis l'aube, ils devaient être sur le pied de guerre, leur scanner branché sur la fréquence des urgences, espérant un appel annonciateur d'un savoureux fait divers. Ils n'avaient pas été déçus en captant celui de Ryan : une tentative de meurtre en pleine mer, c'était juteux.

Stan emporta immédiatement les preuves, c'est-à-dire la bouteille et le sac de plongée de Dia. Brig, quant à lui, réunit les témoins.

Il essayait de ne pas penser que Dia aurait pu mourir. Un séisme d'émotions l'agitait, depuis l'instant où Ryan, au bord de la panique, l'avait contacté. Heureusement qu'il avait fait ce qu'il fallait, songea Brig. Il avait réussi à ramener Dia à la surface. D'accord, tous ces jeunes étaient dûment entraînés à ce genre de sauvetage, mais mettre ses connaissances en pratique sur un proche était infiniment plus stressant que sur un étranger.

Après avoir informé tous les membres du groupe qu'ils ne devaient pas quitter la ville, il s'occupa de Dia, que deux ambulanciers attachaient au chariot.

La jeune femme se sentait comme droguée, privée de ses réflexes. D'après ce qu'elle avait entendu, ses pupilles étaient dilatées, ses réponses imprécises. Elle avait vomi, ajouta l'un des hommes. Soulever les paupières exigeait d'elle un effort incroyable.

— Je ne sais pas ce que j'ai, marmonna-t-elle. Pendant un moment, tout m'a paru tellement drôle.

— Je vous suis, dit Brig aux ambulanciers.

Il se fit donner le nom de l'hôpital où Dia allait être conduite.

Les amis de Dia racontaient l'histoire aux journalistes qui brandissaient micros et caméras. Si les faits divers étaient nombreux aujourd'hui, l'incident n'aurait droit qu'à un entrefilet dans les pages centrales, ce qui convenait très bien à Brig. Mais si ce dimanche était pauvre en événements sensationnels, l'histoire de la jolie urgentiste qu'un de ses collègues avait sauvée d'une tentative de meurtre alors qu'ils plongeaient en groupe ferait l'objet d'un article très accrocheur.

Il se dirigea vers sa voiture après avoir appelé Ryan d'un signe.

— Montez avec moi. Nous allons accompagner Dia à l'hôpital. On discutera en route.

Ryan accepta. Les autres plongeurs étaient avec Stan, qui les amènerait tous au commissariat, où il prendrait leurs dépositions séparément.

Les policiers reconstitueraient les faits, analyseraient ce que contenait la bouteille, puis se rendraient chez Dia pour inspecter son garage.

Quel cauchemar... Elle était passée à deux doigts de la mort.

— Vous allez bien, inspecteur?

Brig suivait l'ambulance, dont le gyrophare était allumé, et la sirène silencieuse.

— Pour ne rien vous cacher, ça pourrait aller mieux. Elle a eu de la chance que vous soyez là, Ryan.

— N'importe lequel d'entre nous aurait fait pareil. Mais je suis quand même content d'avoir été là, oui.

— Qu'est-il arrivé ? Je ne sais que ce que vous m'avez appris au téléphone. Donnez-moi les détails.

— Ça s'est passé très vite. On a procédé à nos vérifications de sécurité, puis on a plongé. Dia n'était descendue qu'à sept ou huit mètres lorsque ça a commencé. Elle nageait bizarrement. D'habitude, c'est une excellente nageuse. Là, ses mouvements étaient désordonnés. J'ai d'abord pensé qu'elle faisait le pitre.

— Ce qui ne lui ressemble pas. Ryan se mit à rire.

— Oh, elle pourrait vous étonner. Quand ça lui prend, elle adore blaguer. Alors je l'ai regardée et je me suis demandé à quel jeu elle se livrait.

— Effectivement, je suis étonné. Mais continuez.

— Elle s'est mise à rigoler, ce qui est très mauvais pour la respiration. Puis elle a perdu son embout buccal. J'ai pris peur quand je me suis rendu compte qu'elle ne réussissait pas à le garder dans sa bouche.

Ryan secoua la tête, soudain très sérieux.

— J'ai récupéré l'embout et je le lui ai enfoncé dans la bouche. Elle a inspiré. Elle n'en était pas encore à respirer de l'eau mais n'en était pas loin. Bon sang, souvent, j'ai eu la trouille, mais là... Je n'avais jamais rien vu de pareil. Elle a recommencé à rire et l'embout est encore tombé. J'ai compris que ça n'allait vraiment pas. Je lui ai coincé mon propre embout dans la bouche, puis je l'ai repris pour qu'on puisse respirer tous les deux, et ainsi de suite jusqu'à ce que je l'aie ramenée à la surface. Elle n'était pas dans son état normal, c'était évident : d'habitude, on se lance un défi. Le premier qui arrivera en haut, etc. Si elle avait joué à ça, on aurait eu du mal à remonter et ça aurait mal tourné pour tous les deux. Mais elle était bien tranquille, elle se laissait porter. Dès qu'elle a été sur le pont du bateau, je lui ai demandé son nom et la date. Elle m'a répondu « Dia » mais la date, elle a zappé. Elle la savait, j'en suis sûr, mais refusait de me la donner, comme si c'était une bonne blague. Ses pupilles étaient dilatées, son pouls trop rapide. Je l'ai mise sous oxygène pur, avec un masque, pour qu'elle inspire profondément et que son organisme puisse chasser ce que contenait sa bouteille.

Ils étaient arrivés à l'hôpital. Brig se gara dans le parking des urgences, derrière l'ambulance, sur un emplacement réservé, et descendit de voiture. Ryan l'imita.

— À votre avis, ce n'était pas l'ivresse des profondeurs, n'est-ce pas ?

— Non, inspecteur. Les symptômes ne collent pas. Sauf les vomissements. Et puis, quand ça a été fini, elle ne souffrait pas. Au contraire, elle semblait super contente. Enfin, elle semblait. Le fait de vomir a changé radicalement son humeur.

— Pouah... J'ai horreur des vomissements. 

Autour de l'ambulance, le nombre de journalistes avait augmenté. Ou alors, songea Brig, c'étaient les mêmes qu'au port mais des copains s'étaient joints à eux. Désormais, il était quasiment certain que l'histoire de Dia allait avoir droit aux gros titres des informations de midi.

Ce n'était pas lui qui les intéressait mais Ryan. Dans un instant, ils seraient tous agglutinés autour du jeune homme et le presseraient de questions.

— Dites-leur le strict minimum, lui souffla Brig. Vous aurez votre quart d'heure de célébrité, ce sera suffisant, OK ? Vous ne savez rien d'une tentative de meurtre. Que ceux qui veulent en parler s'adressent à moi. Ne faites pas allusion au mélange trafiqué dans la bouteille de Dia. Ils ont peut-être déjà compris ça en écoutant l'appel radio que vous m'avez passé, mais si par chance ce n'était pas le cas, débrouillez-vous pour ne pas me compliquer la vie, d'accord ? Moins ils en sauront, moins l'auteur du crime saura que nous savons, même si ça se limite finalement à très peu de chose.

Sur ces mots, Brig entra à grands pas dans le service des urgences.

Il montra son badge à l'interne qui sortait de la salle où on avait conduit Dia.

— Comment va-t-elle ? demanda Brig.

— Bien, apparemment. Les signes vitaux sont bons. Nous l'avons laissée sous oxygène, mais plus pour longtemps. D'après ce que nous avons relevé, elle a respiré de l'air vicié. Si je me fie aux symptômes décrits par ses collègues, il ne s'agit pas d'un mauvais mélange. Une saleté a été ajoutée dans la bouteille.

— Cette bouteille a été envoyée au laboratoire scientifique. Nous avons des raisons de croire que nous avons là une tentative de meurtre.

— Et nous, nous procédons à des analyses toxicologiques, inspecteur. Alors si vous relevez des anomalies dans le gaz, transmettez-nous l'information, s'il vous plaît.

Brig acquiesça puis alla voir Dia. Elle était pâle, paraissait épuisée, mais elle lui sourit et il sentit son cœur se serrer.

— Comment vas-tu, Dia?

— Oh, mon pouls est en folie, j'ai l'impression que mes yeux vont me sortir de la tête et je crois que jamais plus je ne pourrai regarder de la nourriture sans avoir la nausée, mais à part ça, tout va bien.

Il tira un tabouret de métal jusqu'au lit et s'assit.

— Qui avait accès à ton équipement de plongée?

— Tout le monde et personne. Il était rangé dans le garage, qui est toujours fermé. La porte de séparation entre le garage et la maison l'est également, mais je n'ai jamais fait poser de verrou de sécurité dessus. Je garde mon équipement en bon état de fonctionnement, je m'en sers souvent, je suis chaque fois la procédure de check-list et, durant toutes ces années de plongée, je n'ai jamais eu le moindre problème, ni personnellement, ni avec mes élèves.

— Tu es monitrice ?

— Oui, qualifiée en plus. Je ne donne que quelques cours, juste ce qu'il faut pour conserver ma qualification. Je forme principalement des urgentistes qui veulent devenir plongeurs-secouristes.

— Tu as fait beaucoup de sauvetages ?

— Non. En tant qu'urgentiste, je bosse à la surface. Ce sont des spécialistes qui remontent les victimes. Je m'occupe d'elles quand elles sont hors de l'eau. Mais je pense que c'est important de savoir plonger. Il y a beaucoup de canaux, par ici, et un jour, en cas de pépin, je n'aurai peut-être pas de plongeur sous la main. Je n'oublie pas ce qui est arrivé à cette femme coincée dans sa voiture au fond de l'eau, il n'y a pas si longtemps : elle a appelé le 911 de son portable. Mais personne n'a pu venir assez vite pour la sauver.

— Ça fait quand même beaucoup d'entraînement pour une discipline dont tu ne te sers pas. Et aussi beaucoup de risques.

— Combien de fois as-tu tiré sur quelqu'un ? demanda Dia.

— Une seule, répondit Brig en souriant.

— En combien d'années ?

Il éprouva un léger trouble. Sa réponse allait donner une idée de son âge et, tout à coup, il ne voulait pas que Dia le connaisse.

— Pas mal.

— Néanmoins, tu continues à aller t'exercer au stand de tir. Le savoir n'est jamais superflu.

— Un point pour toi, concéda Brig.

Dia ferma les yeux et pressa les paumes sur ses tempes. De nouveau, Brig s'inquiéta.

— Tu es OK? Tu veux que j'appelle le toubib ?

— Non. Ça fait mal, c'est tout. L'infirmière va m'apporter un sédatif dès qu'ils auront diagnostiqué mon état. Ce n'est pas un problème de décompression. J'ai dit au médecin que je me rappelais tout d'un coup un détail : l'air que je respirais avait un petit goût sucré. J'aurais dû me rendre compte que c'était bizarre, mais ça m'a complètement tourneboulée à la seconde où j'ai inhalé.

— Je vais aller voir où en sont les analyses.

Brig quitta la chambre et, lorsqu'il fut sûr que Dia ne pouvait plus l'entendre, il appela Tracy au laboratoire. Elle lui avait promis d'analyser un échantillon d'air dès qu'elle l'aurait reçu.

— Je l'ai eu il y a quelques minutes, Brig. C'était de l'oxyde nitrique.

— Du gaz hilarant ? C'est ça qu'il y avait dans la bouteille ?

— Exactement. Dans une proportion de cinquante-cinquante avec l'air. Sans cela, le mélange aurait été correct. La bouteille était marquée et signée de l'endroit où ton amie l'avait fait remplir. Elle a eu une sacrée veine que la valve reste en place. Si elle avait inhalé davantage de ce poison, elle aurait fait une hypoxie, qui aurait tué ses cellules cérébrales.

— C'est-à-dire? Décris-moi les conséquences.

— Tu vois ce qu'est un légume ? C'est ce qu'elle serait devenue.

Brig sentit ses genoux le trahir. Il revint dans la salle des urgences.

— Je viens d'avoir au téléphone le technicien qui a analysé l'air contenu dans la bouteille de Dia Courvant. Y a-t-il un médecin dans le coin ?

L'une des infirmières lui indiqua du doigt un jeune interne qui lisait ses notes. Brig alla vers lui.

— La bouteille de Dia Courvant... Elle contenait de l'oxyde nitrique.

Le médecin recula jusqu'au lit de Dia, caché derrière des rideaux.

— Eh bien ! Ce machin rend malade en un clin d'œil. Quel était le pourcentage dans le mélange ?

— Cinquante-cinquante.

Il fixa quelques instants le plafond, les lèvres serrées.

— Donc, elle n'avait que huit pour cent d'oxygène, si l'on estime que le reste du mélange était correct.

— D'après le labo de la police, il l'était.

— Ce n'est pas bon. Pas bon du tout. Avec huit pour cent d'air normal et une lourde dose d'oxyde nitrique, elle aurait pu être tout ce qu'il y a de plus mort.

— Je crois qu'elle a eu de la chance. Elle est urgentiste. Elle plongeait avec des collègues qui ont su intervenir.

— Elle va bien, à part un mal de tête. Elle a de la famille ? Quelqu'un ? Je vais lui faire une ordonnance et la laisser sortir. Il faut qu'elle se repose un jour ou deux.

— C'est une... amie. Je vais la ramener chez elle. Comme ça, je pourrai lui parler.

Dia s'abandonna sur le confortable siège de la Crown Victoria.

— Dire que je pensais ma maison suffisamment sécurisée...

— À mon avis, elle l'est. Mais tu as fait remplir ta bouteille quand ? Il y a deux semaines ?

— Plus ou moins. La date est inscrite sur le côté.

— Dans ce cas, Forbes pourrait avoir joué ce sale tour avant qu'on sache qu'il est le tueur.

Pour Dia, rien de tout cela n'avait de sens. Si Forbes avait déjà projeté de l'assassiner, pourquoi se serait-il enquiquiné avec ces fleurs, ces messages sur des cartes, ces manipulations informatiques ?

Rien ne prouvait qu'il ait eu quelque chose à voir dans cette histoire d'ordinateur, songeait-elle après coup. Si la chanson et les mots inscrits sur le miroir étaient reliés, alors Forbes n'y était pour rien.

Elle regarda Brig, essayant d'imaginer comment il réagirait si elle lui annonçait : « Le fantôme de mon mari écrit sur le miroir de ma salle de bains. Et il s'amuse avec mon ordinateur. »

Elle ferma les yeux et vit aussitôt le visage de Mac. Elle entendit le son de sa voix, demeuré intact dans sa mémoire auditive. Une question lui vint à l'esprit : si elle se couchait, à son réveil, découvrirait-elle des traces de la présence de Mac? Si elle y pensait assez fort, y croyait vraiment, le désirait de toute son âme, son mari serait-il là? Elle en doutait. Ce souhait, elle l'avait fait pendant quatre ans, mais maintenant, c'était terminé.

Maintenant, elle voyait Brig. Elle se réveillait, et le découvrait allongé auprès d'elle. Elle se sentait en sécurité, avec lui. Désirée, aimée. Elle adorait cela.

— Hé, ça va, Dia ?

— Mm. J'ai passé une mauvaise journée, tu sais. Il suffit d'une poignée de soucis de ce genre, et on se retrouve paumé. Il me tarde, finalement, que Kelly s'installe à la maison.

Elle sourit, espérant avoir convaincu Brig, mais elle n'était pas certaine d'y être parvenue. Certes, il valait mieux que Kelly soit chez elle plutôt que de rester seule, mais si Brig avait pu prendre sa place... Au fond d'elle-même, elle percevait que la solution à tous ses problèmes était là.

— Ça va aller, dit-elle. J'ai fait ce qu'il fallait. Et je serai extrêmement prudente.

— Parfait.

À peine s'étaient-ils engagés dans sa rue qu'elle aperçut une boîte posée sur le perron. Même de loin, elle ne ressemblait pas du tout à un colis postal.

— Tu m'attends, dit Brig en arrêtant la voiture.

Il marcha droit sur le colis, puis s'immobilisa sans le toucher. Sortant son portable, il appela quelqu'un. Puis revint à la Crown Victoria.

— J'ai comme l'impression que nous allons rester assis dans la voiture pendant un moment, Dia. J'ai téléphoné à la brigade de déminage. Je veux que les gars jettent un coup d'œil à cette boîte. Ensuite, nous regarderons la cassette de ta vidéo de surveillance. Je parie que nous avons un candidat sur le film.

— Tu crois ?

— Sur la carte qui accompagne la boîte, il y a « Dia chérie ».

La jeune femme frissonna.

— Effectivement, ce pourrait être un message du candidat. Mais alors... il aurait essayé de me tuer deux fois dans la même journée ? La bouteille d'oxygène trafiquée, et ensuite, des explosifs sur mon perron ?

Elle avait noué les bras autour de son buste pour contenir ses tremblements.

— Respire bien, Dia. Les démineurs vont arriver parce que je suis parano, et non pas parce qu'il y a nécessairement une bombe dans la boîte. Elle contient peut-être... je ne sais pas, moi... de la lingerie sexy, un livre que le cinglé a envie de t'offrir, bref, n'importe quoi sauf une bombe. Il ne savait pas que tu irais plonger aujourd'hui. La bouteille est dans le garage depuis quinze jours. C'est sûr, il a essayé de te tuer avec le gaz, mais pas spécialement ce matin. Il a pensé qu'un jour ou l'autre tu irais plonger. Il a tenté le coup mais ignorait quand il marcherait. Donc, ne te dis pas qu'il a essayé de te tuer deux fois dans la même journée, OK?

— Ça ne me rassure pas, Brig.

Dia se sentait sur le point de tomber en pièces détachées. Il fallait à tout prix qu'elle domine sa peur. Pas question d'éclater en sanglots sur le siège de la Crown !

— Non, ça n'est pas rassurant, confirma Brig dans un soupir.

— Merde, je ne l'ai jamais vu, ce mec... Je ne le connais pas ! S'il était devant moi, je ne réagirais pas. S'il défilait au commissariat au milieu de dix autres suspects, je resterais de marbre. Alors pourquoi me fait-il tout ça ?

— On le découvrira. Le film de la vidéo de surveillance... il va nous aider. Si on a sur la bande un type déposant le paquet, et qu'il se révèle que ce type est bien Forbes, et non un de tes voisins, un parent ou quelqu'un qui a le béguin pour toi, la preuve qu'on attend sera sous nos yeux.

— Ça me semble plutôt aléatoire.

— Exact. Pour le moment, nous en sommes réduits aux spéculations, sur la base de ton cauchemar et de quelques indices sérieux. Si la personne qui pose la boîte sur le perron est bien Sinclair Lawrence Forbes, finies les spéculations. Place aux certitudes. Nous lancerons la procédure des mandats et assignations. Mais pas avant. Pour un juge, se fonder sur un cauchemar, ce n'est pas suffisant.

— J'aimerais bien que tout ça finisse.

Brig se pencha et lui passa le bras autour des épaules.

— Ce sera bientôt fini, assura-t-il en l'étreignant.

 

Les démineurs arrivèrent rapidement et, tout aussi rapidement, analysèrent ce que recelait la boîte : pas des explosifs, mais un ours en peluche, bourré de mousse. Même si l'ours n'avait rien de suspect, les policiers venus avec les démineurs l'emportèrent pour l'analyser. En revanche, la note qui l'accompagnait, elle, était inquiétante.

« Les Chinois disent que celui qui sauve une vie en devient responsable. Mais tu persistes à me rejeter. »

En lisant ces lignes, Dia faillit pleurer. Elles étaient tracées de la même écriture que les messages précédents. Le seul fait de poser les yeux dessus lui donnait la chair de poule.

— Le bon côté de l'affaire, dit Brig alors qu'ils entraient dans la maison, c'est qu'il commence à se sentir frustré d'être bloqué à l'extérieur. C'est un progrès.

Dia le suivit jusqu'au magnétoscope relié à l'alarme. Il éjecta la cassette qu'il contenait, la remplaça par une autre, puis alla insérer la vidéo de surveillance dans l'appareil placé sous le téléviseur.

Ils s'assirent sur le canapé. Brig appuya sur la commande « avance rapide ».  Des gens marchant à toute vitesse sur le trottoir apparurent. Dia découvrit que l'adolescente qui habitait au bout de la rue amenait son petit chien faire ses besoins sur les massifs situés au ras de sa porte. Elle allait et venait, attendant qu'il se soit soulagé.

— Mais pourquoi juste devant chez moi ? gémit-elle. Il y a constamment des excréments en bas des marches, et je pensais que c'était l'œuvre de chiens en liberté!

Il y eut de longs moments sans la moindre activité, puis une voiture apparut. Un homme énorme en descendit. Il portait un paquet. Il marcha jusqu'au perron, posa la boîte par terre, hésita, puis sonna et s'en alla en hâte.

Brig fit défiler la bande en arrière, puis de nouveau en avant, mais cette fois au ralenti.

— Saleté de casquette, gronda-t-il. Elle dissimule ses yeux.

— J'ai lu quelque part que les oreilles étaient un excellent moyen d'identification.

— Exact. Si ce type s'était fait couper les cheveux, ce serait parfait.

— Tu connais maintenant sa taille, sa corpulence, sa bouche et son nez. C'est mieux que ce que tu avais auparavant. Ce pourrait être Forbes, non?

— Je ne sais pas si ce qu'il y a sur cette bande est exploitable. Je vais la confier au laboratoire scientifique. Peut-être pourront-ils en extraire des éléments probants qui confirmeront l'hypothèse Forbes.

Dia se mit debout.

— On aurait dû se douter qu'il prendrait ses précautions. La casquette, les longs cheveux... Est-ce qu'il pourrait s'agir d'une perruque ?

— C'est possible.

Dia balaya la pièce du regard. Depuis qu'elle avait emménagé là, six ans plus tôt, elle avait considéré cette maison comme son foyer. Un nid confortable, charmant et sûr. Elle ne la protégeait plus désormais. Dehors, Forbes ou un autre la guettait. Dedans, elle faisait des cauchemars à répétition, assistait à des phénomènes inexplicables et incroyables. Décidément, tout vacillait autour d'elle. Seul élément solide : Brig. Elle ne voulait pas qu'il parte.
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— Alors? demanda Brig à Stan. Tu as trouvé quelque chose d'utile ?

— Tous m'ont raconté la même histoire. Ils n'étaient sous l'eau que depuis très peu de temps, quand Dia s'est mise à se comporter bizarrement. Ryan l'a attrapée, lui a passé son embout et l'a remontée à la surface. Une fois là-haut, il t'a appelé. Ces gens sont des costauds. Je me souviens, autrefois, quand j'étais un bleu, je me levais chaque matin en me promettant de sauver le monde. Mais jamais je n'ai vu autant de passion que chez eux.

— Que veux-tu dire ?

— Il suffit de les écouter parler. Ils restent sagement assis après avoir fait leur déposition. Ils ne sont plus sous pression. Ce sont des copains. On pourrait imaginer qu'ils vont raconter un truc sur leur vie privée, ou lâcher un renseignement qui pourrait nous servir. Mais non. Ils discutent de la nouvelle technique que l'un d'eux est en train d'apprendre pour extraire les blessés des carcasses de voitures, des programmes qu'ils veulent suivre pour obtenir telle ou telle certification ; ils se demandent si Ryan est prêt pour son examen d'urgentiste ou encore reviennent sur les cas qui les ont occupés ces dernières semaines. Apparemment, ils aiment beaucoup Dia. C'est le pivot du groupe, la vedette de je ne sais combien d'histoires, et toujours celle qui sait faire régner le calme alors qu'ils sont en pleine tempête.

Brig regarda la jeune femme. Elle était dans la cuisine et sortait du congélateur légumes et viande.

— Leur opinion est justifiée. Dia est quelqu'un de stable. La preuve, on a essavé de la tuer aujourd'hui et elle tient très bien le coup.

— Peut-être qu'elle n'a pas encore mesuré la gravité de la situation.

— Mm. Peut-être, oui. Stan, on a une photo du tueur. Merdique.

— D'où tu la sors ?

— De la caméra de surveillance.

— On arrivera bien à en tirer quelque chose. On pourrait faire du porte-à-porte, demander aux voisins s'ils ont remarqué le type, charmer une gentille vieille dame désœuvrée et la charger d'ouvrir l'œil et de nous appeler si elle le voit rôder dans le coin.

Dia était maintenant penchée au-dessus des plats qu'elle venait de déballer, la tête inclinée en avant, les épaules agitées de tremblements.

— Je te laisse, Stan.

Sans attendre la réponse de son coéquipier, Brig raccrocha et rejoignit précipitamment Dia. Il la serra contre lui.

— Ça va aller, dit-il avec douceur.

— Non, ça ne va pas aller.

Des sanglots étouffés faisaient trembler sa voix.

— OK, ce n'est pas le top, mais ça va quand même aller. Je suis là, je vais m'occuper de toi.

Son corps élancé était chaud, solide et doux. Il repoussa ses cheveux sur son front et appuya le menton sur le dessus de sa tête. Elle portait toujours une odeur de sel et le soleil. En fermant les yeux, il se voyait avec elle sur une plage déserte, en paix, heureux. Etre seul avec Dia serait le paradis. Juste elle et lui, sans personne qui la menace, avec pour unique préoccupation de s'occuper l'un de l'autre...

Mon Dieu, comme il aspirait à cela... Il ne s'agissait pas d'un simple rêve. C'était concret. Il était prêt à recommencer une vie à deux, avec une femme qui l'aimerait, qu'il gâterait à son tour, sur laquelle il veillerait. Qui serait son horizon. Quelle découverte. Un vrai choc. Jusque-là, il n'était pas conscient de ce besoin, le refoulant sans doute car il trahissait chez lui une certaine vulnérabilité qu 'il vivait comme un handicap.

Dia continuait à sangloter en silence contre son épaule. Il lui caressait les cheveux tout en la berçant.

— Ça va aller, chuchota-t-il, ça va aller...

Elle l'étreignait étroitement. Lorsque ses sanglots s'apaisèrent, elle murmura :

— Je te crois.

S'il n'y avait pas eu tous ces vêtements sur eux... Mais c'était du réconfort qu'il fallait à Dia. La journée passée l'avait fragilisée. Elle avait peur, doutait d'être capable de se défendre si le tueur revenait à la charge. A lui de la protéger, pas de tirer avantage de la situation. Nichée dans ses bras, elle lui faisait confiance. Il n'eût pas été honnête de profiter de ce moment de désarroi. Le contact des mains de Dia sur sa poitrine l'émouvait, mais il s'interdisait de le faire dériver vers la sensualité. Pourtant, il en brûlait d'envie. Son corps manifestait ses exigences.

Au temps pour les belles et grandes intentions : il capitula. Son désir était trop ardent.

Il souleva Dia et la porta jusqu'au salon. Elle ne résista pas, au contraire. Elle s'accrocha à lui, et l'embrassa quand il approcha du canapé. Puis elle entreprit de déboutonner sa chemise. Il ne se sentait plus coupable. Dia était au diapason. Elle s'activait à présent sur les boutons du jean.

— Hm... Le moment est peut-être mal choisi, dit-il d'un ton contrit.

Elle lui sourit et ses caresses s'enhardirent.

— Tu portes trop de vêtements, cow-boy. Enlève-moi ce jean et cette chemise...

— Mais tu es habillée !

— Ce n'est pas ma faute, rétorqua Dia, l'air coquin. S'il y a ici un mec qui ne fait pas son job, je n'y suis pour rien.

Elle était bien sûre d'elle, maintenant, songea-t-il quand elle se dressa devant lui, et entreprit de lui ôter ses chaussures.

— Dis au revoir à tes fringues, cow-boy. Habilement, elle lui retira jean, chemise, caleçon, jetant au fur et à mesure les effets à travers la pièce. Il s'efforça de ne pas penser que, dans son métier, il fallait savoir déshabiller quelqu'un en un tournemain. Indéniablement, Dia pratiquait cet exercice en virtuose. Encore heureux qu'elle n'ait pas de tondeuse, sinon adieu sa toison.

Il tendit les mains vers elle mais elle recula d'un pas et entreprit de le détailler.

— La lumière crue du jour n'arrange personne... sauf toi. Tu es encore mieux dans les rayons du soleil que dans la pénombre.

— Rapproche-toi. Je veux t'enlever ces fichus vêtements.

Elle secoua la tête.

— Je crois que je vais les garder. Pas tous, mais quelques-uns. Tu seras nu, excité à en perdre la tête et moi, pendant ce temps, je resterai froide, prude et habillée. Enfin prude... façon de parler. Appuie ta tête sur le coussin. Je ne veux pas que tu sois complètement allongé.

Brig était perplexe, intrigué et... fou de désir. Les yeux que Dia posait sur lui luisaient de concupiscence.

Il se plia à ses surprenants diktats. Son sexe dressé attendait la main de Dia. La jeune femme ne se dévêtit pas. Elle n'ota que ses chaussures. Puis elle se hissa au-dessus de lui, l'embrassa et, en même temps, retira son short. Elle ondulait, ses hanches se livrant à une danse langoureuse et suggestive. Le short s'envola, le slip arachnéen prit le même chemin et, dans la foulée, Dia s'empala sur son sexe. Il ne s'y attendait pas. La soudaineté du divin assaut le laissa sans souffle, et son cœur manqua s'arracher de sa poitrine.

Dia commença à bouger avec une lenteur qui, pour lui, confinait au supplice. Il geignait, haletait, les pensées en déroute. Jamais aucune femme ne l'avait mis dans cet état. Il n'était plus maître de lui-même. Dia commandait, et il se soumettait, esclave docile et enthousiaste.

Il passa les mains sous son T-shirt, se rendit compte qu'elle ne portait pas de soutien-gorge. Elle se pencha sur lui et frotta ses seins sur son torse puis se lécha les lèvres d'un air gourmand avant de se redresser.

— Maintenant, nous allons voir si tout le temps que j'ai passé à la salle de gym a été profitable.

Elle serra les cuisses autour des hanches de Brig et, contractant son ventre, emprisonna son sexe dans la douce moiteur du sien. Il gémit, totalement subjugué, puis cria : elle avait accéléré les va-et-vient, en appui sur les mains, le visage penché sur le sien, yeux grands ouverts, un sourire ravageur sur les lèvres.

Brig avait toutes les peines du monde à se contrôler. Il calquait son rythme sur celui de Dia et se sentait dépassé. Jamais il n'avait fait l'amour de la sorte, avec tant d'audace, d'érotisme. Il avait nourri ce fantasme, sans imaginer le réaliser un jour. Et il avait fallu Dia, la merveilleuse, la stupéfiante Dia, pour l'amener dans un monde de sensations physiques étourdissantes, d'émotions psychiques déstabilisantes.

Pourtant, il éprouva le besoin de reprendre les rênes. Alors il fit basculer la jeune femme en la saisissant par la taille, sans se retirer, puis se plaça sur elle, et se retrouva en terrain familier. Dia cria, avant d'être secouée par des tremblements, possédée par un indicible plaisir.

— Plus fort, souffla-t-elle, plus fort... Ils étaient accrochés l'un à l'autre comme des chats sauvages en plein combat, ongles plantés dans la chair, lèvres relevées, prêtes à mordiller. La jouissance s'abattit sur eux comme une éruption de lave, engluant leurs corps de transpiration, desséchant leurs bouches. Ils crièrent à l'unisson, tressautant au fil de spasmes ensorcelants quand le monde explosa autour d'eux.

Brig fut le premier à se reprendre. Lentement. Comme on remonte des grands fonds. Dans un premier temps, sa vision resta trouble, ses tympans bourdonnèrent. Il respirait trop vite, ses muscles l'élançaient.

Puis tout revint à la normale. Il glissa sur le flanc et regarda Dia. Ce visage... Il dévorait ce visage des yeux. Jamais il ne se lasserait de l'admirer. Comment était-il possible qu'un être humain fût possédé de la sorte par un autre? Lui, le boulimique de travail, l'homme qui ne se projetait pas dans l'avenir autrement que par son métier, venait de recevoir du ciel le plus beau et le plus imprévu des cadeaux : une femme. Elle avait déboulé dans sa vie sans prévenir, et il ne concevait désormais plus de passer un seul jour sans elle à ses côtés. Il ne permettrait à personne de lui faire du mal. Était-il amoureux? Il l'ignorait mais supposait que, oui, c'était cela l'amour. De là à le lui avouer... de là à lui révéler qu'elle l'avait arraché à une existence de solitude, l'avait retourné comme un gant, changé en un être sensible qu'il ne reconnaissait pas, il y avait un immense pas qu'il ne franchirait certainement pas. Car elle ne le croirait pas. Elle s'imaginerait qu'il prononçait de jolies paroles destinées à l'enjôler, mû par l'exaltation de l'instant. Oui, elle lui reprocherait de mentir.

Donc, pas d'aveu. Mais peu importait. Ce qui comptait, c'était que lui, désormais, sache exactement où il en était.

 

Dia étudiait le visage de Brig, illuminé de soleil. Il avait des cicatrices. Une sur le menton, qui datait sans doute de l'enfance, l'autre sur la joue gauche, plus récente.

Sur sa poitrine et en travers de l'abdomen, encore une longue estafilade. Un coup de couteau, de toute évidence. Brig était un guerrier, et elle éprouvait un penchant pour les guerriers, les héros.

Inutile de continuer à se raconter des fables : elle prétendait vouloir un homme tranquille, qui l'aiderait à garder les pieds sur terre et l'empêcherait de commettre des folies, de prendre des risques ? Balivernes. Elle avait trouvé celui qu'elle voulait, celui qui lui convenait.

Que lui dire ? se demanda-t-elle. Qu'elle s'était trompée en lui décrivant le type de partenaire qu'elle cherchait? Trop abrupt. Il fallait des mots choisis. Expliquer qu'il avait su faire chanter et vibrer son corps, affoler son cœur, faire courir son sang dans ses veines où il semblait gelé jusqu'à aujourd'hui... Mais ces mots étaient trop romantiques. De surcroît, elle se sentait incapable de les assembler de façon cohérente. Au terme de leurs torrides ébats, elle se découvrait l'esprit liquéfié.

Elle s'interrogeait encore quand on sonna à la porte.

— Nom d'un chien ! s'exclama Brig en se levant d'un bond.

Il partit à cloche-pied à la cuisine, enfilant son pantalon en même temps. Dia songea que jamais elle n'avait vu un homme capable de se vêtir si vite, de boutonner un jean et une chemise en quelques secondes.

Habillé de pied en cap, il revint sur ses pas et lui jeta un coup d'œil pour vérifier si elle était décente et présentable. Elle l'était. Après tout, elle n'avait eu qu'un T-shirt à rabattre et un short à remettre. En faisant l'impasse sur le slip.

— Ben voyons ! fit Brig dans un soupir, l'œil collé au judas.

Il ouvrit la porte. Kelly se précipita dans le salon, suivie de Tyler, Ryan, Howie et Sherman. Un instant plus tard, tous se pétrifiaient. Leurs regards interrogateurs allaient de Brig à Dia et de Dia à Brig. Toutefois, s'ils se posaient des questions, manifestement, il leur manquait les réponses. Seul Ryan, dont un sourcil s'était arqué, semblait avoir compris ce qu'ils venaient d'interrompre.

— Comment te sens-tu, Dia ? demanda Kelly.

— Mieux. J'ai... hm... je...

Les larmes assaillaient ses yeux. Elle ne comprenait pas pourquoi.

— Bon sang..., fit-elle à voix basse.

Elle crispa les paupières, inspira profondément, serra les poings et réussit à se reprendre. Elle essuya du revers de la main quelques larmes fugitives.

— Bon sang, répéta-t-elle, d'un ton normal cette fois. Je vais bien, je vous assure. Tout ça m'a secouée, mais c'est fini. Je ne me laisserai pas abattre, ne vous en faites pas.

— Tu n'es pas très convaincante, Dia, remarqua Kelly en souriant, mais nous nous contenterons de ça. Les garçons vont m'aider à emballer mes affaires. En tout cas ce dont j'ai besoin pour m'installer, parce que le reste est au garde-meuble. S'il le faut, je dormirai par terre, OK?

— C'est gentil, merci, mais ce n'est pas la peine, Kelly. Brig va rester et... Brig, tu restes, n'est-ce pas?

— Oui. Pas de chat qui m'attend, pas de plante verte à arroser... Rien qui m'oblige à rentrer chez moi.

— Bien. Je voulais être sûre. Kelly, donne-moi le temps de vider la chambre d'amis. Ensuite, tu apporteras tes affaires avec les garçons.

— J'adore la façon dont tu mêles « les garçons » à tout ça, commenta Howie en gloussant. Nous serions-nous portés volontaires pour mettre le bazar de Kelly dans des cartons et les trimballer comme des portefaix?

— Ouais, on l'a fait, assura Ryan. Tu n'as pas remarqué que ces dames nous gardent pour notre solide musculature? À leurs yeux, nous sommes taillables et corvéables à merci. Nous devrions porter ces T-shirts avec la mention « Je suis peut-être idiot mais je suis costaud». C'est comme ça que nous voient les filles, mec.

— Nous vous gardons parce que vous savez faire les perfusions, rectifia Dia en riant.

— Oh. Pas d'espoir pour moi, alors ? demanda Brig.

— Il y a toujours de l'espoir, repartit Dia en rougissant.

Brig sourit.

Tous s'attardèrent chez Dia jusqu'au soir. Les garçons commandèrent des pizzas, qu'ils mangèrent devant la télévision, en regardant des films nuls. Ils baissaient le volume sonore quand ils voulaient y aller de leur commentaire. Brig, nota Dia, semblait perplexe. De temps à autre, lui aussi hasardait une remarque, mais dans l'ensemble, la convivialité, la familiarité, le côté famille du groupe d'amis le désarçonnaient.

Lorsqu'ils se préparèrent à partir, se plaignant d'être morts de fatigue, Dia sentit Brig pressé de la voir refermer la porte pour pouvoir enfin exprimer quelque chose.

— Désolée qu'ils soient restés si longtemps, déclara-t-elle dans l'espoir d'étouffer toute critique dans l'œuf. J'aurais pu les pousser dehors plus tôt, mais je me serais sentie moche et ingrate.

— Je les apprécie. J'ai observé comment tu te comportais avec eux. J'aimerais bien avoir des amis pareils.

— C'est vrai que, grâce à eux, je suis rarement seule.

— Je souhaiterais pouvoir en dire autant.

Elle s'approcha de lui et posa une main sur sa poitrine.

— Je crois que si tu es seul, c'est parce que tu l'as voulu.

Il haussa les épaules.

— Peut-être. C'est probablement un choix que j'ai fait. Mais récemment, j'ai senti que j'avais trop longtemps roulé ma bosse en solo. Le problème, c'est de trouver quelqu'un avec qui on ait vraiment envie de vivre. Si on s'embarque avec la mauvaise personne, on est toujours seul... avec l'autre dans la même pièce.

Dia approuva d'un hochement de tête.

— Je ne suis plus du tout certain de vouloir continuer le chemin en solitaire, ajouta Brig.

— Ni moi qu'un comptable ou un bibliothécaire soit le type d'homme qu'il me faut.

— Oh, tu y penses quand même encore ?

— Ce serait prématuré de te répondre oui ou non. Ce genre de décision exige une longue réflexion.

— Combien de temps, tu as une idée ?

— Un an... Deux ans... Pourquoi? Tu es pressé? 

Il l'attira contre lui et l'embrassa passionnément.

— Ça dépend. Ce qui me conviendrait, c'est d'être seul auprès de toi pendant que tu réfléchis. Qu'en dis-tu?

— Que je vais y réfléchir, répliqua Dia en riant.

— Parfait. En attendant, allons unir nos deux solitudes dans le lit.
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Le lendemain matin, la pendulette de Dia sonna à l'heure habituelle. La jeune femme ouvrit les yeux et vit Brig couché à côté d'elle. Il la coinçait d'un bras posé par-dessus son buste. Elle eut un mal fou à le repousser pour se redresser et couper la sonnerie. Il ne se réveilla pas. Elle se rallongea et le laissa reprendre sa position. C'était bon de l'avoir contre elle, de sentir son poids rassurant. Avec lui, elle éprouvait une délicieuse impression de sécurité. Il la protégeait, se souciait d'elle. Cela faisait une éternité qu'elle n'avait connu un tel confort moral, songea-t-elle en soupirant de plaisir.

Évidemment, il allait devoir se lever et partir au travail. Combattre les crimes, élucider des affaires de meurtre. C'était son métier. Quant à elle, il fallait qu'elle décide de ce qu'elle ferait de sa journée. Elle n'était pas prête à reprendre tout de suite le collier. Ils avaient besoin d'elle, à la base, mais elle n'était pas en état d'assumer des cas d'urgence. Peut-être qu'une fois levée, douchée, elle serait en meilleure forme. Le problème, c'était que le simple fait de se rendre à la salle de bains la terrifiait.

Quel dommage qu'elle n'ait pas les moyens de déménager. Elle aurait volontiers quitté sa maison dans la journée. Mais le coût de l'immobilier en Floride du sud était prohibitif, à l'achat comme à la location, elle ne disposait pas de quoi payer une caution ou un compte, auxquels il faudrait ajouter le prix du déménagement et celui de l'installation d'un système de sécurité dans un nouveau logement. Si elle demeurait dans sa petite maison jumelée, c'est que le loyer était bas. Et il le resterait tant que le propriétaire ne se déciderait pas à réaliser un certain nombre de travaux. Ce qu'il ne semblait pas pressé de faire. Il augmentait donc très peu le loyer de Dia, sachant que si elle s'en allait, il se verrait contraint de dépenser une somme rondelette pour réparer la maison et trouver un nouveau locataire.

En somme, conclut Dia, elle était condamnée à ne pas bouger, et ne savait comment gérer cette histoire de - elle arrivait à peine à admettre le mot - « fantôme ». Mieux valait parler d'« événements inexpliqués ». Ce qui ne changeait rien, d'ailleurs : elle ne savait pas les gérer non plus.

Tout serait plus facile avec une colocataire. Elle aurait quelqu'un avec qui discuter, partager la salle de bains, commenter ce qui se passait entre ces quatre murs. Et puis, ce serait une présence dissuasive pour celui qui la traquait.

Bien sûr, Brig aurait été bien plus dissuasif encore que Kelly. Si seulement il avait pu rester... Quel bonheur c'eût été d'habiter un nid d'amour avec lui. Juste elle et Brig, seuls au monde, ensemble pour toujours.

Joli rêve, mais... rêve tout de même. Elle n'était pas prête à revivre en couple, du moins dans l'immédiat. Où qu'ils aillent, Brig et elle, ils iraient à petits pas.

— Hé, salut ! Tu es réveillée ?

— La pendulette...

— Tu ne quittes pas la maison, aujourd'hui ?

— Je crois que non. Je ne veux pas courir le risque de m'effondrer au beau milieu d'une urgence. Ce serait mauvais pour moi et pour la personne que j'aurais en charge.

Il l'embrassa sur le front.

— Bonne idée. Un cinglé qui crée des accidents se balade dans la nature. Il n'y a que ça qui compte. Tout le reste est secondaire.

— Mm. Ce n'est pas ce que dira mon chef.

— Sans doute pas, mais ton chef aura tort, et moi, raison.

— J'aimerais tant qu'on sache le fin mot de l'histoire... Ce serait chouette.

— Et utile. Brig sortit du lit.

— Il faut que je fasse un saut chez moi. Que je prenne une douche, me rase, et me change. Ensuite, j'irai bosser avec la mine d'un type stressé par son job, et pas avec celle de l'homme heureux que je suis.

— Oh ? Tu n'as pas le droit d'avoir l'air heureux, au travail ?

— Si. Mais pas trop. Stan est flic et il remarquerait vite ma nouvelle expression. Aussitôt, il me cuisinerait jusqu'à ce que je lui aie tout déballé. Quand on mène un interrogatoire, tous les deux, je tiens le rôle du méchant. Mais dans la vie, la brute, c'est Stan. Bon, Dia, je t'appelle dès que j'ai du nouveau. Avant, même. Sans raison, juste pour le plaisir.

— Parfait.

Dia se leva à son tour et alla se brosser les dents. Brig parti, elle passa un coup de fil à la base pour expliquer qu'étant encore sous le choc des événements de la veille, elle ne viendrait pas travailler. Le chef se montra étonnamment compréhensif et proposa même de lui accorder quelques jours de congé. Elle ne refusa pas, consciente toutefois que de courtes vacances ne suffiraient pas à guérir les maux infligés par un tueur qui, d'ailleurs, pouvait encore passer à l'acte.

Elle raccrocha et se prépara à affronter ce qui l'attendait : une journée seule chez elle. Comment occuper toutes ces heures à venir? En rangeant la chambre de Kelly, par exemple. Non qu'il y ait grand-chose dedans : l'ordinateur, quelques boîtes pleines de vieilleries qu'elle ne se résolvait pas à jeter, des cartons contenant des modes d'emploi, des livres de poche qu'elle n'avait pas aimés...

Elle fixa l'ordinateur et songea qu'elle ne voulait pas l'avoir dans sa chambre. S'il se mettait à jouer Bad Moon Rising pendant qu'elle dormait, elle aurait un infarctus. Mais elle ne pouvait pas le laisser non plus dans la chambre de Kelly.

Avant de le changer de place, elle s'assit devant l'appareil, écouta un peu de musique, surfa sur le Net, consulta sa messagerie. Rien qu'elle n'aurait pu faire dans le salon. L'ordinateur allait donc y être branché.

Elle savait maintenant où l'installer. Restait à trouver le courage de le soulever, de le transporter... Elle se mit à trembler. Si Bad Moon Rising s'élevait pendant qu'elle avait l'ordinateur dans les bras, ce qui lui apporterait la preuve qu'il fonctionnait prise murale déconnectée, elle le laisserait tomber en hurlant.

Elle le regardait comme s'il s'était agi d'un insecte venimeux lorsque le téléphone sonna. Elle consulta l'affichage. Numéro inconnu.

Son pouls s'affola.

Allons, ce n'était rien... Un télévendeur quelconque. Ou le tueur.

Elle garda la main suspendue au-dessus du téléphone, incapable de décrocher, oppressée dans la pièce aux murs soudain trop proches.

Un grattement à la fenêtre du salon la fit bondir. Elle jura et alla jeter un coup d'œil dehors. Bon sang, ce fichu palmier. Plaqué par le vent contre la vitre, il griffait le verre. Sans pour autant que ce son réussisse à dominer celui qui frappait dans ses tympans.

L'état de ses nerfs lui apprit qu'elle serait incapable de rester un jour de plus seule dans la maison.

Mais aujourd'hui, elle n'avait pas le choix. Alors autant mettre à profit ces heures de disponibilité. Rien de grave n'arriverait, se dit-elle. Elle allait déplacer l'ordinateur, et tout irait bien.

Sauf si le téléphone sonnait encore, comme en cet instant.

De nouveau, elle regarda l'écran, et relâcha son souffle : le numéro affiché était celui de Brig. Oh, merci, mon Dieu...

— Dia, on a trouvé deux éléments de preuve qui coïncident, ce matin ! lança-t-il sans préambule d'une voix vibrante de satisfaction et d'excitation.

— C'est vrai ?

— Oui. Un de tes voisins a vu un homme sortir de chez toi il y a quelques jours, et l'a décrit. Même allure que le type qui a déposé la boîte. Il semblerait qu'il avait une clé. Ensuite, l'analyse graphologique des messages : c'est l'écriture de Forbes, d'après l'expert.

Ses genoux flageolants obligèrent Dia à s'asseoir sur le canapé.

— Tu en es sûr, Brig ?

— Aussi sûr qu'on peut l'être.

Elle s'adossa aux coussins, le sourire aux lèvres. Si Forbes s'était introduit dans la maison, il avait programmé l'ordinateur et écrit sur le miroir. C'était lui. Pas le fantôme de Mac.

Comment le tueur était parvenu à entrer, tracer ces quelques mots et disparaître, elle l'ignorait. Mais l'important, ce n'était pas d'élucider le mystère, c'était qu'enfin tout s'explique logiquement.

— Brig, ce sont les meilleures nouvelles que j'aie entendues depuis que cette histoire a commencé.

— Exact. Nous avons désormais la preuve que c'est bien Forbes que nous devons rechercher. On est certains qu'il s'est introduit chez toi, qu'il a écrit les messages, et que toutes ces données sont à relier à ses menaces de mort à ton encontre. En revanche, le lien entre Forbes et l'accident de voiture est moins solide. Nous diffusons sa photo, et offrons une récompense pour toute information qui nous conduirait à lui. Stan et moi allons téléphoner à ses parents et à d'anciens amis de Forbes que nous avons réussi à localiser. On va trouver ce type. Une fois qu'on l'aura mis en garde à vue, on verra si on peut établir une connexion entre les différentes affaires.

Dia soupira de soulagement. Décidément, oui, tout se passerait bien.

— Tu es formidable, Brig.

— Je suis d'accord. Ne te prive pas de me faire tous les compliments qui te passent par la tête. Tu as ma permission !

— Oh, alors je vais te dire que tu es mignon comme tout.

— Hm. « Mignon » ne m'emballe pas. Je préfère «sexy». Ou «viril». «Puissant», voire «héroïque» m'iraient très bien également. « Mignon », ça va avec Bébé, Minou et toutes ces sortes de petits noms idiots.

— Tu es marrant, aussi.

— Oh, là, je vais raccrocher, fit Brig en riant, mais pas à cause de ce que tu dis : j'entends Stan qui arrive. Il faut que je préserve ma dignité. Je te rappellerai plus tard. Reste bien en sécurité, OK?

— Promis.

La culpabilité de Forbes était désormais établie, Mac ne hantait que ses cauchemars, et ce qui s'était passé avait une explication rationnelle. Tout irait donc très bien, dorénavant, conclut Dia.

Mettre la chambre en ordre pour Kelly devint facile, jeter le contenu des cartons aussi, de même que transporter l'ordinateur jusqu'au salon. Maintenant qu'elle comprenait le pourquoi et le comment, son existence reprenait son cours normal.

Larry Forbes, également connu sous le nom de Sinclair Lawrence Forbes, frissonna, assailli par un soudain courant d'air glacé. Il se tenait dans sa cuisine au milieu de la journée. Le climatiseur fonctionnait, évidemment. Il ne l'arrêtait jamais. Mais jamais l'appareil ne l'avait gelé jusqu'aux os. Du temps où il était Larry l'obèse, la chaleur l'accablait en permanence, même les jours froids.

Tout à coup, il claquait des dents. Qu'elle était loin l'époque où il suait constamment à grosses gouttes. Depuis, il avait presque oublié ce que c'était qu'avoir chaud.

Alors qu'il était penché sur l'emploi du temps de Dia pour la semaine à venir, il décida de reporter cette tâche à plus tard. Il éprouvait le besoin de se laver les mains sous l'eau chaude, de s'en mettre sur la figure. Il avait peur, brusquement, et ne comprenait pas pourquoi.

Il entra dans la salle de bains, ouvrit le robinet d'eau chaude au maximum et la laissa couler jusqu'à ce que la vapeur atténue la fraîcheur de l'air. Il appuya son front sur le miroir embué. Puis il ferma les yeux et ressentit une agréable chaleur, provenant cette fois de l'intérieur : c'était comme une image de chaleur, un souvenir imprimé dans son esprit, qu'il pouvait voir mais qui demeurait inaccessible.

Il releva la tête.

Et retint un cri.

Des mots étaient tracés sur le miroir. 

«Je te vois. »
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Brig était assis devant la mère de Sinclair Forbes. Le sénateur Elisa Keyes Forbes était une femme séduisante d'environ cinquante-cinq ans. Chevelure blonde, visage bien lifté. Jolie silhouette modelée par l'aérobic, les séances de SPA et le régime alimentaire strict des femmes chic de Palm Beach.

Il ne l'aimait pas. Son air hautain lui déplaisait, de même que son attitude qui disait clairement qu'elle s'estimait trop bien pour être dans une salle d'interrogatoire de la police et supporter des questions sur le comportement criminel de son fils.

Elle fronça le nez en considérant successivement Stan et Brig.

— Vous vous trompez, c'est évident.

— Possible, répondit Stan, jouant le flic gentil. Les preuves sont là, mais une erreur est toujours envisageable.

— Non, affirma Brig. Votre fils menace de tuer cette femme. Il a déjà provoqué la mort de son mari. Vous savez aussi bien que moi qu'il est coupable.

Stan sourit à la garce tout en hochant légèrement la tête.

— Vous assurez que votre fils est un homme honnête et respectable, et je vous crois. Aucune preuve n'est jamais fiable à cent pour cent.

Brig actionna discrètement la sonnerie de son portable puis le porta à son oreille.

— Ouais ? OK. J'arrive.

Il regarda le sénateur Forbes - qui exigeait d'être appelée ainsi - et, tournant les talons, quitta la salle d'interrogatoire. De là, il passa dans la pièce aveugle où était installé le système de surveillance et suivit sur un écran le reste de l'entretien entre Stan et la femme.

— Excusez mon coéquipier, sénateur Forbes. Tout ce dont nous avons besoin, c'est parler à votre fils. Ensuite, il n'y aura plus de problème. Si vous lui demandez de venir nous trouver de son plein gré, nous arrêterons la procédure de recherche lancée auprès de toutes les brigades. Ainsi, aucune mauvaise publicité ne sera faite autour de cette affaire, ce qui ne manquera pas d'être le cas si nous poursuivons.

Elisa Forbes réfléchit, puis déclara :

— Je préfère éviter toute mauvaise publicité. 

Évidemment, songea Brig. Mme le sénateur entrait en période préélectorale.

— Malheureusement, inspecteur Chang, poursuivit-elle, si je sais où est mon fils, je n'ai aucun moyen de le contacter. Après son terrible accident, il nous a dit, à son père et à moi, qu'il avait besoin de s'éloigner de nous, de rebâtir seul sa vie, afin de découvrir l'homme qu'il était vraiment. Il a intégré un monastère taoïste pour se livrer à la méditation. C'est excellent pour lui. L'ennui, c'est que les contacts avec le monde extérieur y sont interdits.

— Oh ? Il est dans un monastère taoïste ? Où cela ?

— Il s'est retiré dans celui du Colorado, qui est connecté à d'autres monastères un peu partout dans le monde. Il a pu être envoyé n'importe où. Les dividendes du trust qui gère ses fonds sont virés chaque mois dans une banque de la ville où se situe le monastère, et prélevés chaque mois également. Ce qui m'amène à conclure que mon fils est toujours là, sinon il aurait demandé que l'argent soit transféré dans une autre banque.

— Le Colorado, donc.

— Oui. Dans la montagne, près d'une bourgade qui s'appelle Rico. Le nom est Shimmering Cloud Monastery. Mais je ne pense pas que les frères vous autoriseront à lui parler. Il a fait vœu de silence.

— Il est le suspect numéro un dans une affaire de meurtre. S'il n'a pas bougé du Colorado depuis quatre ans, il aura un alibi en béton. Par conséquent, les frères ont tout intérêt à nous laisser lui parler, vœu de silence ou pas.

— Mm. Je suppose que vous en savez plus long que moi sur le mode de fonctionnement des Taoïstes, inspecteur.

La femme se leva, prête à partir. Stan ne lui avait pas dit qu'il en avait terminé avec elle, mais il s'abstint de toute remarque. Elle atteignait la porte lorsqu'il lui demanda :

— Que pouvez-vous m'apprendre au sujet de Mac Courvant ?

Elle s'arrêta.

— Rien de bon. Mon fils était béat d'admiration devant lui et faisait tout pour lui ressembler. Cela m'a vraiment choquée que Mac l'accuse d'être responsable de ces accidents. Lawrence était le suiveur, Mac le meneur. À mon avis, c'était lui l'instigateur de ces horreurs, et c'est mon fils qui a écopé. Le pauvre garçon, il a essayé de persuader les policiers qu'ils se trompaient, prenaient le problème à l'envers, mais aucun ne l'a jamais cru.

— Cela ne vous a pas semblé bizarre, que votre fils soit impliqué dans l'accident qui a coûté la vie à Mac Courvant et deux autres personnes ?

— Inspecteur, avez-vous une idée de la gravité des blessures de mon fils ?

— Nous avons parlé à l'urgentiste qui lui a sauvé la vie. Elle a déclaré qu'il avait effectivement des blessures très graves, mais aucune qui soit susceptible de laisser des séquelles à long terme.

— Lawrence a été traumatisé psychologiquement. La mort de cet ami qui l'avait trahi l'a bouleversé. C'est à cause de cela qu'il s'est retiré dans un monastère. Emmuré dans le silence ! Je considère qu'il s'agit là d'une séquelle à très, très long terme.

Brig se demandait comment Forbes et Mac Courvant avaient pu être amis. Au même instant, Stan posa la question.

— Lawrence était un enfant très réservé, répondit Elisa Forbes. Il avait des centres d'intérêt bien à lui. Il ne ressemblait pas aux autres enfants. Mac Courvant, lui, était le genre de garçon qui essaie constamment d'entraîner les autres dans son groupe. Un leader. Il ne supportait pas ceux qui restaient dans leur coin : un jour, il a même eu l'audace de le dire à mon mari. Il a harcelé Lawrence jusqu'à ce qu'il accepte d'être son ami. Ensuite, Mac l'a convaincu d'adhérer aux Scouts, d'aller camper, de participer à toutes ces activités que son père et moi réprouvions. Nous avons suggéré à Lawrence de se montrer un peu plus sélectif, mais il n'a rien voulu entendre. Il s'était laissé embrigader. Il vouait une confiance aveugle à Courvant. Il était totalement sous sa coupe. Et ce qui devait arriver est arrivé : mon fils a payé cher cette confiance.

— Je comprends.

Brig voyait le regard de Stan, jusque-là suintant de sympathie, se durcir.

Il était temps qu'il revienne en piste. Il rentra dans la salle des interrogatoires.

— Nous avons d'autres éléments à charge, Stan, annonça-t-il tout en décochant un sourire glacial à Elisa Forbes. Nous avons pratiquement résolu ce cas, madame. Alors si vous avez été complice de votre fils dans ses actions criminelles, soyez sûre que nous suivrons cette piste aussi. Maintenant, j'aimerais que vous regardiez une vidéo.

— Pardon ? Quelle vidéo ?

— Celle d'un homme qui marche vers une porte. Nous voulons que vous l'identifiiez. 

Elle croisa les bras.

— Je n'y suis pas obligée.

— Non, effectivement, accorda Stan dont les yeux étaient de nouveau embués de douceur. Mais nous apprécierions que vous le fassiez. Pouvoir disculper votre fils vous soulagerait, je présume.

Les bras restèrent croisés sur la poitrine. Les lèvres se pincèrent et des ridules apparurent, accusèrent l'âge si soigneusement gommé par les plasticiens.

Brig alla insérer la cassette dans le magnétoscope, puis il décala un peu l'appareil de façon que l'invisible caméra de contrôle puisse enregistrer la scène. Il fit démarrer le film à l'endroit où Forbes apparaissait.

La fillette qui promenait son chien entra dans le champ, puis les voitures défilèrent à leur tour. Brig passa en mode ralenti juste avant que Forbes se montre, Il voulait qu'Elisa se décontracte. Et commence à s'ennuyer.

— Vous me faites perdre mon temps, dit-elle. Brig éprouva une pointe de satisfaction.

— Non, madame. Avez-vous reconnu quelqu'un parmi les gens que vous avez vus ?

— Absolument pas. Et je...

L'épaisse silhouette de Sinclair Forbes surgit. Il remonta l'allée de la maison de Dia et Elisa Forbes blêmit. Brig se rendit compte qu'elle avait suspendu son souffle.

— Vous le reconnaissez ? demanda-t-il. Pure formalité.

— Eh bien... Il est si... si gros..., murmura-t-elle, l'air égarée.

— Donc, vous le reconnaissez. La date dans l'angle de l'écran vous indique que cet enregistrement est récent. Et les palmiers prouvent qu'il n'a pas été fait à Rico, Colorado.

Elle se tourna vers Brig.

— Ce n'est pas mon fils.

— Oh. Vous  êtes formelle?

— Bien sûr que je le suis. Croyez-vous que je n reconnaîtrais pas mon propre fils ?

— Nous n'oserions jamais une telle supposition, lâcha Brig d'un ton sarcastique.

La dénégation d'Elisa Forbes avait été enregistrée. S'ils arrivaient à prouver qu'elle avait menti, ils auraient matière à l'attaquer pour obstruction à la justice, protection d'un fugitif et une poignée d'autres charges qui compromettraient sa réélection. À condition que ses électeurs soient regardants sur la morale. Or, au vu des votes précédents en Floride, il ne fallait pas nourrir trop d'illusions : même une avalanche de mises en cause ne handicaperait pas Elisa Forbes.

— Si vous n'avez aucun doute concernant l'identité de cet homme, lui dit Brig en souriant, vous pouvez disposer, madame. Euh... Sénateur Forbes. Merci d'être si gentiment venue nous parler. Nous restons en contact.

Elle s'en alla. Stan et Brig quittèrent la salle des interrogatoires. Quelques instants plus tard, Brig localisait le monastère Shimmering Cloud grâce à une recherche sur Internet. Il y avait une adresse et un numéro de téléphone.

— Qui appelle, Stan ? Toi, ou moi ?

— Moi.

Brig s'adossa confortablement à son siège.

— Je te parie cinq dollars qu'ils n'ont jamais vu le type.

— Désolé, mais cinq dollars, c'est tout ce que j'ai sur moi et je ne vais pas les perdre sur un pari truqué.

Stan composa le numéro et Brig écouta, avec sur les lèvres le sourire béat de celui qui va coincer une fieffée menteuse.

— Quoi ? fit soudain Stan.

Il se tourna vers Brig et continua :

— Non. Il est le principal suspect dans une enquête pour meurtre, et j'ai bien peur que nous soyons obligés de lui parler. Nous sommes en possession d'éléments qui le relient au meurtre. Alors si vous refusez de donner votre accord, nous nous ferons un plaisir d'impliquer votre monastère dans cette affaire.

Stan discuta encore un moment, et finit par obtenir le feu vert. Oui, le monastère coopérerait. Il raccrocha et regarda Brig. Visiblement, il était secoué.

— Forbes est là-bas. Il y est depuis quatre ans.

— Ce n'est pas possible.

— Eh si. Ils m'ont assuré qu'il était là. Il va falloir que l'un de nous aille visiter ce monastère. Merde, c'est à toi qu'échoit le prochain déplacement. J'aimerais bien comprendre comment ça marche : je me tape l'identification d'un cadavre vieux de plusieurs semaines en pleine saison des brouillards à Chicago, et quand c'est ton tour, toi, tu vas interroger un top-model en bikini aux Bermudes. J'ai une affaire en relation avec des macchabées dans le New Jersey, et qu'est-ce qui te revient ? Un suspect habitant un paisible monastère, dans une ravissante petite ville en pleine montagne. Quelle putain d'astuce tu as pour avoir tant de bol? J'aimerais bien le savoir !

Brig réfléchit à ce déplacement. Si séduisante soit l'idée d'aller à Rico, Colorado, si jolie soit la petite ville dans la montagne par beau temps, le moment était mal choisi pour quitter la Floride du Sud. Il ne pouvait pas laisser Dia sans protection, même pour une petite paire de jours. Le danger qui la menaçait était loin d'être écarté.

— OK, Stan, tu y vas à ma place. Stan écarquilla les yeux d'étonnement.

— C'est vrai ?

— Oui. Je veux rester ici. À cause de certains aspects de cette affaire dont je tiens à m'occuper personnellement.

— La belle et grande jeune femme que tu dragues, par exemple.

— Je ne la drague pas.

— Ah. Disons alors : pour laquelle tu t'inquiètes. Hé, un petit séjour dans le Colorado à cette époque de l'année ne me semble pas un pensum. Tu veilles sur la demoiselle, et sur le dossier en général, et je vais écouter l'histoire qu'a Forbes à nous raconter.

— Oui. En compensation, on jouera les deux prochains déplacements aux dés.

Brig revint aux notes, aux preuves, au faisceau de présomptions que Stan et lui avaient réunies. Certains détails le tracassaient. Quelques points ne collaient pas. Il avait beau les retourner dans tous les sens, ils ne s'adaptaient pas au reste du puzzle.

Tout d'abord, il y avait la manière dont Forbes traquait Dia, la fréquence de ses actions, sa capacité à accéder facilement à sa vie privée comme professionnelle. Ensuite, la certitude qu'avait la jeune femme de n'avoir jamais vu l'homme de la vidéo. Brig était perplexe. Avant cette identification avortée, il aurait juré qu'à la seconde où Dia aurait sous les yeux celui qui la harcelait, elle reconnaîtrait en lui quelqu'un de son entourage proche ou lointain.

Et puis, dans l'épisode de la plongée, entre la bouteille de plongée trafiquée et le sauvetage de Dia, il y avait un élément qui le troublait, mais il n'arrivait pas à mettre le doigt dessus. Tout ce qu'il savait, c'était que cela n'allait pas. Pourquoi Forbes avait-il essayé de la tuer aussi maladroitement ? Elle plongeait avec des urgentistes, et le tueur devait le savoir. Cette tentative de meurtre ne tenait pas debout.

Il prit la vidéo et monta à l'étage supérieur, au service de traitement des images. Il y connaissait un technicien qui ferait rapidement ce qu'il comptait lui demander.

Weezer était là, occupé à élargir et affiner la photo du suspect principal dans l'assassinat d'un commerçant.

— Salut, Weez. J'ai un drôle de truc pour toi.

— C'est toi qui es drôle, Brig, marmonna Weezer sans lever les yeux.

— Je suis sérieux.

— Moi aussi.

Brig soupira puis poursuivit :

— D'après une source apparemment fiable, le type qu'on soupçonne fortement et dont je détiens des échantillons de l'écriture est enfermé dans un monastère taoïste du Colorado depuis quatre ans. Sa mère a vu le type en vidéo et affirme que ce n'est pas son fils. Mais elle ment. Les expertises graphologiques en attestent. Il faut que je puisse comparer la figure du gars de la vidéo avec la photo que j'ai de lui.

Weezer releva la tête.

— OK. Les moines taoïstes, voilà qui est intéressant. Ça change des alibis habituels. Montre-moi ce que tu as.

Brig tendit les clichés de Forbes lors de sa remise de diplôme et en famille, ainsi que la copie de la vidéo où l'on voyait l'obèse livrer la boîte.

— Tu veux confirmation que ces deux mecs sont une seule et même personne, c'est ça, Brig ?

— C'est ça.

— Bon. Pas trop compliqué. Je peux superposer les ossatures des visages. Je t'appelle dès que j'ai fini, mais ce ne sera pas long.

— Si tu ne trouves pas de concordance, pourras-tu faire circuler ces photos dans le milieu des urgentistes et me dire si l'un d'entre eux a déjà vu ce type ?

— Tu auras une comparaison faciale dans une heure. Si tu veux que j'aille à la pêche pour toi, il faudra que tu attendes jusqu'au week-end. Je croule sous le boulot. Je n'ai plus les yeux en face des trous, à force de fixer toutes ces merdes. OK ?

— Je prendrai ce que tu me donneras aujourd'hui et je t'inscrirai à une sortie de pêche si tu m'en accordes davantage.

— En plus, tu m'inviteras au restaurant et au cinéma C'est mon tarif quand on me pompe l'air.

Brig éclata de rire puis regagna son bureau.

Il avait réuni les photos de tous les collègues de Dia. Il les examina. Jeunes gens de bonne présentation, deux hommes plus âgés, deux femmes. Si Forbes était vraiment terré dans son monastère, n'importe laquelle de ces personnes pouvait se charger de son sale job, livrer fleurs et colis, messages... En échange d'une somme rondelette. Forbes était plein aux as.

Brig ne croyait en aucun alibi, ne gobait aucune histoire, les yeux fermés. Et cela ne changerait pas tant que Forbes n'aurait pas été arrêté, empreintes à l'appui, et sous les verrous.

Il se pencha de nouveau sur l'équipe. Les éléments personnels, à présent... Deux d'entre eux avaient eu des PV pour excès de vitesse, un autre s'était plaint de harcèlement sexuel, et l'un des administrateurs était en conflit avec les urgentistes, ce qui risquait de lui porter préjudice.

Aucun n'était fiché comme délinquant juvénile, ni n'avait commis de délit important - le plus grave étant les infractions au code de la route. Ces gens étaient irréprochables, et s'ils ne l'étaient pas, les démasquer ne serait pas aisé. Cela signifiait qu'ils s'étaient bien débrouillés pour cacher leurs turpitudes.

Forbes, lui, avait un casier. À deux ou trois reprises, il avait été convoqué devant le juge, sans suite : ses avocats s'étaient montrés performants. Il avait été inquiété pour tapage nocturne et odeurs gênantes, cinq ou six ans plus tôt, et pour le fameux accident dont il était l'unique survivant. Il l'avait causé, prétendait-il, en essayant d'éviter un gosse à vélo en pleine obscurité. Après quoi, il s'était retiré au monastère.

Brig fouilla plus avant, trouva les rapports d'enquêtes des policiers qui s'étaient occupés de l'accident, ainsi que les numéros de téléphone de la voisine incommodée par le bruit et les odeurs.

Cette personne n'avait pas déménagé depuis. L'appartement se situait dans un quartier que les gens n'aspiraient qu'à fuir. Mais par chance, la plaignante était toujours là.

Brig l'appela et eut en ligne une dame manifestement âgée.

— Bonjour, ici l'inspecteur Hafferty, de la police de Fort Lauderdale. J'aimerais parler à Louisa Menendez.

— C'est moi.

— Madame, je recherche un homme contre lequel vous avez déposé plainte il y a quelques années. Sinclair Forbes.

— Attendez... Oui, je me souviens de lui. Il est parti peu après la deuxième visite de la police.

— Le rapport indique qu'il avait un moteur de voiture dans son appartement et que l'odeur des solvants, ajoutée au bruit du moteur qui tournait, vous dérangeait.

— Oui, c'est la version des policiers. J'avais pourtant insisté : ce n'était pas un moteur que j'entendais, mais des explosions. Et l'odeur montait ensuite. Rien à voir avec des produits de nettoyage. Mais vos collègues m'ont assuré que si, et puis ils sont partis.

— Vous rappelez-vous à quoi cet homme ressemblait, madame Menendez?

— Bien sûr. Il avait un ventre énorme, il était obèse, avec des yeux marron et des cheveux de la même couleur, longs et gras. On aurait dit un clochard. Il était habillé comme un clochard, il vivait comme un clochard, mais il paraît que ses parents étaient riches, que c'étaient des gens importants. Je suis contente qu'il ait filé. Parfois, il me regardait et - Jésus me protège! - il me glaçait le sang. Il avait des yeux diaboliques.

Mme Menendez ignorait ce qu'il était advenu de Forbes après son départ. Elle n'avait plus jamais entendu parler de lui.

Lorsque Brig s'attarda sur les détails, il se sentit troublé. Menendez était quasiment certaine que Forbes se livrait à quelque activité illicite dans l'appartement, mais Forbes avait invité les policiers à fouiller son logement, leur avait montré le moteur, les solvants, et affirmé qu'il travaillait à gonfler le moteur. Aucun des policiers ne s'y connaissant en mécanique, sa version n'avait pas été mise en doute, mais un flic avait noté que Forbes était fou de voitures, que son appartement était bourré d'exemplaires de Car and Driver, qu'il avait l'esprit lent et semblait désireux d'expliquer les tenants et aboutissants de son projet. Les policiers avaient été soulagés de s'en aller au plus vite.

Quelque chose ne collait pas, se répéta Brig pour la énième fois.

Car and Driver... L'appartement était bourré de magazines Car and Driver. 

Il sortit de son bureau et se rendit dans celui d'Aaron Lakemer. Par bonheur, il était là.

— Aaron, tu trafiques toujours des moteurs ?

— Ouais. En ce moment, j'ai une Chrysler Hemi que je fais monter à neuf cents chevaux en vue de la compétition Jeg's Engine Masters Challenge.

— Tu as déjà lu Car and Driver? Je veux dire, tu t'es servi de ce journal pour trouver des tuyaux ?

— Non. C'est un journal généraliste. De bons articles, mais sans aucune utilité pour mon activité. J'ai quelques magazines spécialisés, mais je me sers surtout de manuels professionnels et de ma propre expérience.

Brig lui tendit le rapport.

— Lis ça, s'il te plaît, et donne-moi ton sentiment. Lakemer s'exécuta. Il fronça les sourcils.

— Ce mec les a bien entortillés. Ce qu'il leur a dit, c'est de la foutaise. J'ai du mal à croire qu'ils aient écrit des conneries pareilles ! Le mec leur a raconté une grosse blague, en espérant qu'ils feraient exactement ce qu'ils ont fait : le croire sur parole et se barrer fissa.

Il rendit le rapport à Brig.

— J'ignorais que tu t'y connaissais en bagnoles.

— Je n'y connais rien, Aaron, mais il m'est arrivé de lire Car and Driver, et j'ai pensé que ce magazine n'était pas la Bible d'un bricoleur fana de mécanique.

— Tu vas aller reparler au mec, alors? 3elaisse tomber mon dossier et je t'accompagne, juste pour l'écouter et comprendre ce qu'il mijotait.

— Pas possible : tout ça s'est passé il y a cinq ans, à peu près. Le mec s'est mis au vert pendant quatre ans après avoir été soupçonné d'avoir camouflé des meurtres en accidents. Il a un rapport avec les accidents provoqués par explosions dont je m'occupe, et avec une tentative de meurtre, doublée de harcèlement et de menaces de mort. On pense l'avoir déniché dans un monastère du Colorado, mais s'il a un alibi en béton pour les quatre dernières années, je serai Gros Jean comme devant.

Sur ces mots, Brig revint dans son module. Il songea à appeler Dia, mais ce qu'il venait d'apprendre compliquait la situation. Mieux valait attendre de pouvoir lui communiquer des nouvelles positives sur l'avancement de l'enquête, ou alors d'avoir une raison valable de s'enquérir de la sécurité de la jeune femme.

Son téléphone sonna.

— C'est Weezer, Brig.

— Ouais. Donne-moi une information importante, s'il te plaît.

— Je suis formel : le livreur du paquet, c'est Forbes. Les mesures biométriques du nez, de la bouche, des lèvres et du menton, la distance entre la pointe du nez et le haut de la lèvre supérieure, tout cela m'amène à dire oui à quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Dommage qu'on n'ait ni les yeux ni les oreilles, ça nous apporterait la confirmation. Mais dans l'état, tu en as assez pour te faire délivrer un mandat. Je témoignerai que c'est bien le même type.

— Je me demande ce que nous allons trouver dans ce monastère du Colorado.

— Tiens-moi au courant, Brig et... Ah, oui, si tu tombes sur le plasticien qui a refait le nez du mec, interroge-le. Sûr qu'il t'apprendra des trucs intéressants.

— Le plasticien ?

— Oui. L'arête du nez a été affinée. Le nez n'a pas été raccourci ni redressé, non. Affiné. Et ça donne un effet tout bizarre. Complètement disproportionné. Je me demande pourquoi ce type voulait un petit nez fin de nana et, par ailleurs, n'a pas eu recours à la lipoaspiration ou à l'anneau gastrique. Vu son look, je suis prêt à parier que le chirurgien se souvient de lui.

— Merci, Weez. Cette info pourrait nous être très utile.

— Dîner dans un chouette restaurant... et cinéma. N'oublie pas, parce que personne ne m'amène jamais nulle part.

— J'y réfléchirai.

 

On sonna à la porte. Ils étaient tous là. Kelly et Ryan, Tyler et Sherman, Howie et un petit camion de déménagement.

— Oh, les amis, je suis contente de vous voir! s'exclama Dia.

— Tu as l'air d'avoir repris du poil de la bête, remarqua Kelly.

— Je me sens mieux, oui. Il y a de quoi : tu t'installes, et la police a formellement identifié l'homme de la vidéo comme étant Forbes.

— Alors cette horrible histoire sera bientôt terminée.

— C'est formidable, dit Ryan.

— Ah oui, c'est super! renchérit Ryan. On devrait fêter ça.

— Avec de la pizza ! approuva Sherm. Faisons-en livrer.

— De Vito's est à deux pâtés de maisons d'ici, remarqua Dia. Marchons jusqu'au restaurant. Ce sera mieux d'avoir de la pizza qui sort juste du four.

Dia se sentait légère, prête à s'envoler. Elle n'était pas encore tout à fait libre mais presque. La police allait capturer le tueur et sa vie redeviendrait normale. Plus de messages sur des miroirs, plus d'ordinateur qui se mettrait en marche tout seul, plus de lettres angois santés au courrier ni de boîtes ou de bouquets déposés sur son perron et encore moins de bouteilles d'oxygène trafiquées. Elle serait en sécurité, pourrait même prendre un peu de recul pour réfléchir à sa relation avec Brig, déterminer si elle était amoureuse de lui ou bien si elle s'était accrochée à lui par réflexe, parce qu'il la protégeait d'un tueur.

Les garçons transportèrent à l'intérieur le lit de Kelly, sa commode, son petit matériel de gymnastique et ses vêtements. Kelly étant une forcenée du shopping, ce furent les vêtements qui prirent le plus de temps.

— Tout le reste est au garde-meuble, dit Kelly. Mon mobilier est pourri, comparé au tien, Dia, et ça n'aurait eu aucun sens que j'encombre ta maison. Si notre arrangement tient, j'essayerai de vendre mon bazar sur Internet.

— Excellente idée, approuva Dia, tout sourire, en esquissant un petit pas de danse.

— Tu as l'air vraiment contente, remarqua Kelly, une expression dubitative sur les traits. Tu ne prends rien de... du genre à remonter le moral, hein ?

— Non. Pas même de l'aspirine. Je suis soulagée que tu sois là, c'est tout. Tu n'imagines pas à quel point.

— Oh. Ça fait plaisir d'être désirée.

Quelques instants plus tard, tous partaient au de Vito's pour la pizza. Ils descendirent ensuite University Avenue jusqu'à la librairie Borders, où ils traînèrent un moment dans les rayons, regardant livre! et magazines, sans acheter grand-chose. Kelly les étonna quand elle leur expliqua, après s'être offert un épais cahier, qu'elle tenait un journal depuis le lycée. Le dernier étant rempli, elle avait besoin d'un nouveau.

— Je n'aurais jamais pensé que tu écrivais aussi régulièrement, déclara Howie. Tu es... étonnamment profonde.

— Pas du tout. Je suis seulement une obsessionnelle compulsive. Je gribouille deux ou trois bricoles chaque jour. J'ai commencé il y a longtemps et je me suis rendu compte que je ne pouvais plus m'en passer.

— Je comprends ça, dit Ryan. Sans être obsessionnel, je tiens un journal, moi aussi. Je n'écris pas quotidiennement, mais je consigne le plus important. Tu vois ce que je veux dire ? On note ce qu'on tient à se rappeler. Les bonnes résolutions du Nouvel An, par exemple.

Aussitôt, Ryan fut soumis à une véritable inquisition, tous voulant savoir quelles étaient ces bonnes résolutions. À part Kelly, aucun d'eux ne se conformait plus à cette tradition depuis des années.

Dia songea qu'elle avait passé un délicieux après-midi, et les heures à venir s'annonçaient charmantes. Kelly accepta de s'installer sur le canapé pour regarder un DVD de la série Alias. Quand Dia eut préparé du pop-corn, la soirée vira à la fête de lycéennes. Amusante, chaleureuse.

Puis Brig appela. Deux fois. Juste pour s'assurer que tout allait bien.

Sa gaieté parut l'amuser. Il n'avait guère le temps de bavarder, mais il lui apprit qu'ils étaient en bonne voie de localiser Forbes.

Quelle drôle d'histoire, songea Dia en raccrochant. Ce qui lui était arrivé l'avait obligée à sortir de la coquille dans laquelle elle s'était retirée, quatre ans plus tôt. Pendant tout ce temps, elle n'avait vécu qu'à moitié. Ses yeux désormais dessillés, elle se rendait compte qu'elle avait tourné en rond, ne prenant aucun risque, ne fournissant aucun effort pour trouver le bonheur. Et puis une succession d'événements lui avait appris la joie de se réveiller chaque matin, de rêver d'une romance avec un homme qui lui plaisait. De cohabiter avec une jeune femme vivante et gaie, grâce à qui elle ferait des économies pour s'installer plus tard dans une maison plus plaisante.

Difficile à admettre, et pourtant, oui : Forbes méritait ses remerciements.

Enfin, façon de parler. Elle n'irait certainement pas lui exprimer sa gratitude.
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Stan appela Brig tard dans la soirée du lendemain.

— Je suis à l'aéroport. Je rentre. J'ai assisté au plus incroyable merdier de ma carrière.

— Que s'est-il passé ?

— Les moines ont dû m'amener Forbes de force. Il ne voulait pas me voir, et il avait de bonnes raisons pour ça.

— Son alibi est plein de trous ?

— Son alibi est parfait ! Il n'a pas quitté la ville depuis quatre ans et, comme l'a dit sa mère, il retire ses sous mensuellement de la banque locale, avec une régularité de métronome. Devine combien !

— Je t'écoute.

— Huit mille. C'est l'intérêt que lui rapportent ses placements.

— Bon sang. Que fait un moine taoïste de huit mille dollars par mois ?

— Il en envoie la plus grande partie en Floride du Sud, à une boîte postale. Notre type est maigrichon, un ex-taulard qui a jugé prudent de prendre des vacances perpétuelles dans un endroit où des criminels qui voulaient le liquider n'auraient jamais l'idée de le chercher. Forbes l'a autorisé à garder deux mille dollars chaque mois pour qu'il fasse ce qu'il aurait probablement fait gratos. Pendant ce temps, le vrai Forbes, qu'il appelle «Le Gros», est Dieu seul sait où. Probablement pas loin de Coral Springs, puisque c'est là que le moine envoie l'argent.

— Alors on est bon, pour l'identification du vrai Forbes. Weezer a analysé la vidéo de surveillance prise chez Dia. La biométrie faciale est concluante. Aujourd'hui, nous avons juste besoin de découvrir où il se cache et comment il s'est débrouillé pour en savoir autant sur Dia.

— À ton avis, la mère est au courant de sa planque? Et le père ? Je l'ai trouvé très vague.

— Aucune idée, dit Brig en appuyant les coudes sur le bureau. Dès ton retour, j'appelle papa et maman Forbes, et on verra bien comment ils réagissent en apprenant que leur fiston n'est pas au monastère, qu'il n'y a jamais été, que le moine est un imposteur. Peut-être que ça va les secouer suffisamment pour qu'ils crachent le morceau.

Il étudia la carte piquetée de punaises colorées, aux endroits où Forbes avait provoqué des accidents, et fronça les sourcils.

— Je dois reconnaître que si j'avais une mère comme celle de Forbes, moi aussi, j'aurais disparu de la surface de la terre.

— Là, je suis d'accord.

En fond sonore, Brig entendait une voix dans un haut-parleur. On appelait les passagers.

— C'est mon vol, déclara Stan. Je serai là dans trois heures. On cherchera cette boîte postale. Convoque de nouveau les parents Forbes et essaie de mettre la main sur des témoins. Nous savons qui est le gars. Reste à le trouver.

 

Forbes entra dans la boutique de prêt sur gage, tout en se sachant filmé par la caméra de surveillance. Il s'en moquait. Il glissa son imposante silhouette dans les étroites allées. Les étagères supportaient toutes sortes d'objets. Des guitares aux bijoux, en passant par les armes et les tondeuses à gazon. Il parvint devant un comptoir vitré. Là, était exposée une incroyable variété de jolis couteaux.

— Puis-je vous aider, monsieur? s'enquit un homme après que Forbes eut passé un moment à examiner les armes blanches.

— Oui. J'aimerais bien voir de plus près quelques-uns de ces couteaux de chasse.

L'homme déverrouilla la vitrine.

— Lesquels vous intéressent ?

Forbes dégagea de ses yeux ses longs cheveux raides et grisonnants, et pointa l'index sur un ravissant exemplaire, qui se composait d'une lame de trente centimètres striée de rainures pour l'écoulement du sang et d'un manche d'ébène sculpté. L'homme l'attrapa et le lui lendit. Forbes referma la main autour du manche et apprécia la façon dont sa paume se modelait autour de l'ébène, l'élégant équilibre et le poids de l'arme.

— C'est un bon couteau, dit le vendeur.

— Sûr. Je suis collectionneur.

Il sourit. L'homme le fixait. Peu importait. Il se rappellerait Sinclair Forbes, le décrirait, mais lorsqu'il serait trop tard pour que son témoignage ait la moindre utilité. D'ici là, la balance aurait été rééquilibrée, et l'implacable justice qu'exigeait la stabilité de l'univers, restaurée.

Il régla le couteau avec un chèque de voyage, aussi anonyme que du liquide, et apposa un paraphe fleuri sur le feuillet. Puis il quitta la boutique, conscient que l'homme le suivrait du regard jusqu'à ce qu'il soit monté dans son coupé Chevy Bel Air de 1958 hérité - façon de parler - du vieux dont il habitait la maison, laquelle était toujours enregistrée sous son nom.

Le vieux avait fait un infarctus. Sous le coup de l'émotion, il avait commis l'erreur de révéler à Forbes qu'il était seul au monde, que personne ne le pleurerait à sa mort. Mais il avait survécu à l'accident cardiaque. Un jour, Forbes était allé lui rendre visite et n'était jamais reparti. Le vieux avait fini dans la terre de sa cour arrière constellée de chiendent, entourée de murs, et Forbes s'était approprié sa vie.

Cela ne durerait pas toujours. Il allait être obligé de faire disparaître M. Steenman comme il avait fait disparaître Sinclair Forbes.

Il acheta de la nourriture pour chat à l'épicerie, puis conduisit jusque chez lui. Enfin, chez Steenman. Un instant, il envisagea de ne pas entrer. Il avait peur de retrouver la sensation de froid, l'impression d'être espionné dans toutes les pièces, et le message inscrit sur le miroir embué.

Mais il réussit à se dominer.

Il pénétra dans la maison.

Rendre son équilibre à l'univers exigeait quelques sacrifices et un certain courage.
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Dia était assise avec Brig sur le canapé pendant que Kelly tournait en rond, désolée.

— Donc, résuma Dia, pour tous ceux qui le connaissent, Forbes était moine taoïste au Colorado.

— C'est ce qu'ils prétendent, en tout cas. Nous avons la preuve que Forbes n'y était pas, mais aucune de nos pistes ne nous révèle l'endroit où il se cache. Du moins, pas pour l'instant.

— Il avait la clé de ma maison, Brig. Ça devrait quand même fournir des indications.

— Je sais. Je crois qu'il a un complice, et c'est pour ça qu'il est important que tu te concentres, que tu te demandes si, parmi tes proches, quelqu'un a pu avoir un comportement bizarre. Des patients inquiétants, ou anormalement amicaux, des gens qui auraient essayé de s'infiltrer dans ta vie privée, des personnes auxquelles tu aurais fait appel, et qui auraient eu besoin de travailler dans ton garage, un mécano réparant une voiture du voisinage, je ne sais pas... Réfléchis.

Brig s'interrompit, le temps de prendre la main de Dia et de la serrer.

— La situation est toujours dangereuse, mais ça ne durera pas. Nous nous rapprochons de lui. Nous avons certainement un élément qui nous permettrait d'élucider le mystère, mais nous n'avons pas encore déterminé lequel. Dès qu'il nous sautera aux yeux, toutes les pièces du puzzle se mettront en place.

— Et si vous ne le trouvez pas, cet élément ? demanda Kelly.

— Nous refusons d'envisager cette hypothèse. 

Brig attira Dia contre lui. Il entendait marcher Kelly derrière eux. Elle traversait le vestibule, fermait une porte... Puis il perçut le bruit de la douche.

— Je l'empêcherai de te nuire, Dia. On va le démasquer. En attendant, reste à l'abri, ne prends pas de risques inutiles, d'accord ? Si tu penses voir quelque chose ou quelqu'un de suspect, n'essaie pas de gérer le problème toi-même, OK?

— OK. Je serai prudente, je te le promets.

Il resserra son étreinte. Il aurait aimé l'amener au lit et lui faire l'amour. La proximité de la colocataire, actuellement dans la salle de bains, le retint. Kelly avait une fonction dissuasive pour le tueur. En revanche, sa présence fichait en l'air leur intimité. Même si elle se montrait assez délicate pour se retirer dans un coin et se livrer à quelque occupation assez prenante pour que... Et zut. Le crépitement du jet venait de s'interrompre.

Un cri retentit.

Dia s'arracha à ses bras et se précipita vers la salle de bains.

Kelly s'était sommairement entortillée dans une serviette. La pièce était à la fois froide et envahie de vapeur chaude.

Un message était écrit dans la buée du miroir.

«JE TE TUERAI, SALOPE. »

En dessous, apparurent lentement, au fur et à mesure de l'évaporation de la buée, six lettres : 

P... A... S 

M... O... I

Deux écritures différentes. Qui, toutefois, se ressemblaient.

Brig, Dia et Kelly fixaient, comme hypnotisés, les six dernières lettres. 

PAS MOI.

Dia tenait bien le choc. Elle ne criait pas, ne semblait pas au bord de l'évanouissement. Elle répétait à mi-voix comme un magnétophone déréglé :

— Non, non, non... C'est juste une mauvaise farce... Non, non, non...

Brig fit sortir les deux jeunes femmes de la salle de bains, referma la porte et leur dit fermement :

— Vous avez toutes les deux assisté à l'apparition des lettres en dessous de la menace, n'est-ce pas ?

Kelly opina en frissonnant. Dia remarqua :

— C'est comme un tour de magie. Forbes a trouvé un truc technique. Il a dû utiliser... je ne sais pas... comme un aimant ? Ou un produit chimique ? C'est ça, hein, Brig? Ce n'est pas... Enfin, rien de... de paranormal?

Brig s'interrogeait. La réaction de Dia le laissait perplexe. D'où lui venait cette hypothèse de manifestations surnaturelles ?

— Je ne comprends pas plus que toi. J'ignore par quel moyen on peut réaliser un tour pareil. A ma connaissance, il n'existe pas de composant chimique capable de faire surgir les lettres exactement au moment voulu. Mais je ne suis pas un scientifique.

— Et pourtant, c'est arrivé, nous en avons tous été témoins, repartit Dia, les bras serrés autour de son buste, les yeux fermés.

Kelly commençait à se calmer. De son côté, Brig se ressaisissait aussi, mais il devait admettre qu'il avait été très désagréablement surpris. S'il ne pouvait nier le phénomène auquel il venait d'assister, c'était difficile à accepter. Dia l'aiderait peut-être. Elle ne paraissait pas étonnée, elle. À croire qu'il y avait eu un précédent.

— Que se passe-t-il, à ton avis, Dia?

Elle secoua la tête, les yeux toujours clos, et se mit à débiter, comme une psalmodie :

— Non, ce n'est pas vrai, nous nous trompons, nous n'avons assisté à rien... Parce que sinon, cela signifie que Mac est revenu. Que Mac est là. Mais Mac est mort. C'est Forbes qui a écrit ça... Forcément lui. Et si c'est bien lui qui a écrit, il faut qu'on se dise qu'il est ici... Arrête-le, Brig, arrête-le, et le cauchemar sera terminé.

À la seconde où Dia se tut, les premières mesures de Bad Moon Rising s'élevèrent. Du moins, Brig le crut-il, jusqu'à ce qu'il se rende compte qu'il s'agissait d'une autre chanson. In Your Eyes, de Peter Gabriel. L'ordinateur se trouvait dans la chambre de Dia ou le salon, et le volume était monté au maximum.

Dia s'appuya au mur, plaqua les mains sur son visage et se laissa glisser sur le sol en sanglotant. Kelly tordait convulsivement les angles de la serviette entre ses doigts.

— Allez vous habiller, lui dit Brig. Puis il s'agenouilla à côté de Dia.

— Parle-moi. C'est déjà arrivé, hein ? Les lettres qui apparaissent comme par magie... Tu as déjà vu ça.

Elle se berçait elle-même, hoquetant. Il la prit dans ses bras.

— N'aie pas peur, Dia. Je suis là. Tranquillise-toi.

— Brig, personne ne connaissait cette chanson ! C'était notre chanson, à Mac et à moi, et personne n'était au courant !

— C'est terrifiant, j'en suis conscient. Et incompréhensible. Je vais rappeler les gars de l'équipe scientifique, pour qu'ils examinent encore ce miroir, fassent des analyses. S'il y a des empreintes, ils les trouveront. Kelly, toi et moi allons sortir quand ils seront là. Il faut qu'ils découvrent comment Forbes a pu entrer dans la maison. Je ne vais pas te mentir : ça sent mauvais. Manifestement, ce fumier a trouvé le moyen de s'introduire ici malgré les alarmes, et les sécurités. De quelle manière il s'en est joué, ça m'échappe.

— Forbes n'est pas le problème.

Brig se mit à rire. Il ne put s'en empêcher. C'était nerveux. Dia semblait moins effrayée par l'idée d'être traquée par un tueur que par l'aberrante hypothèse que le fantôme de son mari hante la demeure.

— Dia, Mac n'essaie pas de te faire du mal. Celui qui te harcèle est bien vivant. Telle qu'elle se présente, la situation est absurde et, pour le moment, nous sommes incapables de la rendre logique. Mais c'est souvent ainsi. L'univers n'est pas composé de catégories claires, bien tranchées. La mort, parfois, entre dans ces domaines fluctuants.

Dia rouvrit les yeux. Il les vit gonflés, nota son nez rougi, son teint brouillé. La jeune femme lui montrait un visage qui le bouleversait.

— Si Mac est toujours là, il est toujours mon mari.

— Non. Le vœu du mariage, c'est «jusqu'à ce que la mort nous sépare ». Tu peux tourner et retourner ce qui se passe de toutes les façons, cela n'y changera rien : Mac est mort. Tu es veuve. Mais qui sait ? De là où il se trouve, il s'inquiète peut-être pour toi et tente de te protéger.

— Je ne peux pas supporter ça, Brig. C'est trop difficile.

Il l'aida à se remettre debout, puis la maintint solidement contre lui. Par-dessus son épaule, la tête tournée vers la chambre d'où provenait la musique, il lança, histoire de rassurer Dia :

— Mac, si vous êtes là, écoutez-moi : je pourchasse Forbes. Je vais arrêter ce salopard. Nous enquêtons sur sa responsabilité dans votre mort et les menaces que reçoit Dia, ainsi que sur des crimes qu'il aurait commis récemment. II ne s'en sortira pas, je vous le jure. Quant à Dia, je vous fais le serment de la protéger des griffes de l'assassin !

La musique s'arrêta instantanément.

Programmation bien calculée, songea Brig. Ou tout bêtement, pure coïncidence.

Dia leva les yeux vers Brig, puis les dirigea vers la chambre avant de les reporter sur Brig. Sans dire un mot, elle secoua la tête et enfouit son visage dans le cou du policier.

Brig frappa à la porte de la chambre d'amis dans laquelle Kelly s'était enfermée.

— Cuisine ! On va dans la cuisine préparer quelque chose à boire ! Rejoignez-nous dès que vous serez prête, OK, Kelly?

— J'arrive dans une minute. Je finis de m'habiller. 

Dans la cuisine, Brig remplit la bouilloire pour faire du thé. Ensuite, il appela Stan.

— Mon vieux, je sais que tu n'as pas envie de m'entendre à cette heure-ci, que tu es crevé à cause du décalage horaire, et tout et tout, mais il faut que tu m'écoutes. On est en pleine merde, chez Dia. Une nouvelle intrusion, une menace de mort, un fantôme... Hein ? Quoi ? Non, je ne rigole pas ! Je suis sérieux, Stan. On était trois, et on a été témoins du même phénomène. Ce n'était pas une hallucination. Rien qui s'explique rationnellement. Mais comme ni toi ni moi ne croyons aux fantômes, il faut qu'une équipe passe cette maison à la loupe, au microscope, je ne sais, mais trouve comment Forbes a réussi à entrer, en dépit du système de surveillance. Pardon? Oui, on va bien. Tous les trois. On a eu des sueurs froides, mais ça va. L'endroit est sécurisé.

Il s'interrompit. Sécurisé, vraiment? Bien sûr que non.

— Je te rappelle, Stan.

Il ferma le portable et se tourna vers Dia.

— Accompagne-moi. Je ne veux pas que tu restes seule ici, pendant que j'inspecte ta chambre : j'ai été tellement secoué que je n'ai même pas regardé si Forbes était dedans !

— Personne n'était au courant, pour cette chanson, répéta Dia d'une voix monocorde. Je voudrais tellement affirmer que Mac n'y est pour rien... Mais c'était lui, Brig. C'était lui.

— Non, Dia. Écoute, nous allons continuer à exploiter en priorité la piste Forbes, d'accord ? Tant que je ne me serai pas assuré qu'il n'est pas dans la maison, je ne pourrai ni manger ni dormir.

Revolver à la main, Brig longea l'étroit couloir menant à la chambre. Au passage, il allumait les lumières, vérifiait les fermetures des fenêtres, Dia sur ses talons. Ils arrivèrent devant la porte entrebâillée de la salle de bains. La pièce était vide et la petite fenêtre haute au vitrage opaque, verrouillée. Bon. La chambre d'amis, maintenant.

— Kelly? Il faut que je jette un coup d'œil partout, alors ouvrez-moi, s'il vous plaît !

Pas de réponse. Brig sentit son estomac se serrer.

— Kelly ? Ouvrez, je vous en prie. Toujours rien.

— Oh, non..., souffla Dia derrière lui.

Il essaya de faire jouer la poignée, sans résultat. La porte était fermée de l'intérieur. Il inspira profondément, puis poussa très fort à hauteur de la serrure. Il y eut un déclic et le battant céda.

Kelly gisait à plat ventre sur le lit, nue. La lumière étant allumée, Brig put embrasser toute la scène d'un seul regard. Il tendit la main pour repousser Dia, mais elle résista.

Kelly était morte, la gorge tranchée si profondément que sa tête était presque détachée de son corps. Le couteau gisait sur son dos, entre les épaules, la lame couverte de sang. Il s'agissait d'un très gros couteau de chasse au manche sculpté à la main, le genre d'arme de grand prix, confinant à l'objet d'art, qui ne servait d'ordinaire qu'à faire peur ou à décorer un mur. Le journal intime de la jeune femme était posé devant elle, à l'écart de la tache écarlate qui allait s'agrandissant sur le couvre-lit et dégouttait sur la moquette.

Brig vit une phrase inscrite sur une page blanche du journal.

« Où je veux, quand je veux. » 

L'écriture de Forbes.

La penderie apportée aujourd'hui par Kelly était grande ouverte, révélant la cachette que s'était ménagée Forbes. Comment était-il parvenu à rencogner son énorme corps dans un espace aussi réduit ? se demanda Brig avant d'aller examiner la fenêtre fermée. Le loquet n'était pas tiré.

Il se retourna vers Dia. Elle était livide. Pivotant brusquement sur ses talons, elle se précipita dans la salle de bains, où Brig l'entendit vomir. Il la rejoignit afin de s'assurer qu'elle y était bien seule.

Il rappela Stan.

— Kelly Beam, la collègue de travail et nouvelle colocataire de Dia, a été assassinée. Le suspect est Sinclair Forbes. Il a laissé un message. Envoie une équipe au complet. Oui, je sais qu'à cette heure-ci, ce n'est pas facile d'en réunir une mais, désolé, je ne peux pas me charger de tout. Dia est... Eh bien, dès que nos hommes seront là, je vais la sortir d'ici.
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Dia n'arrivait pas à rassembler ses idées. Comment accepter, et assimiler, ce qu'elle avait vu ? C'était impossible. Forbes et Mac... Les messages... Kelly morte...

Penchée au-dessus des toilettes, elle n'osait se redresser, même s'il ne restait plus rien dans son estomac. Si elle sortait de la salle de bains, elle ne pourrait éviter la confrontation avec le cadavre de Kelly, qui lui rappelait tellement celui de Mac. Tous deux décapités, tués par Forbes, et elle qui n'avait pu les sauver.

Elle dut s'agripper au rebord de la cuvette tant elle tremblait. Une poigne de fer lui enserra le bras. Brig. Il la remit debout.

— On s'en va, Dia. On va chez moi, et tu y resteras jusqu'à ce que tout ça soit fini.

Dia hocha la tête.

— Je t'accompagne dans ta chambre. Je t'aiderai à préparer ta valise.

Sa chambre ? Ce ne serait plus jamais sa chambre, songea Dia. Pour rien au monde, elle ne reviendrait dans cette maison. Elle demanderait aux garçons de déménager ses affaires et les dédommagerait de leurs efforts. Ensuite, elle trouverait un autre domicile. Mais pour l'instant, elle se découvrait incapable d'imaginer où elle irait. Incapable de faire le moindre projet. Elle se sentait à bout de forces, assommée par l'accumulation des coups du sort.

Elle posa les yeux sur son lit. La seule idée d'y dormir de nouveau ravivait sa nausée. Forbes était venu ici, avait peut-être touché le lit, couché dedans. Elle dirait aux garçons de le mettre à la décharge.

Mais... Forbes avait pu toucher tant d'autres choses! Rien. Elle ne voulait rien venant de cette maison. Elle allait tout abandonner derrière elle.

Elle se mit à tourner en rond dans la pièce, pensant à Kelly, se demandant qui elle devait informer de sa mort. Kelly était toujours restée très secrète sur sa vie privée. Pas une fois elle n'avait parlé de sa famille. Seulement de ce Sam, qui n'arrivait jamais à se libérer. Médecin, souvent de garde, il exerçait apparemment dans le comté de Broward. Une recherche à partir du seul prénom relevait de l'impossible. Kelly avait-elle mentionné son nom ? Non. Elle évoquait Sam tout court, une expression rêveuse sur le visage. Mais dernièrement, il ne revenait plus dans sa conversation. Ils avaient dû rompre, conclut Dia.

Mon Dieu, que n'aurait-elle donné pour remonter le temps, revoir Kelly dans le couloir, enveloppée dans le drap de bain ! Elle l'aurait empêchée d'entrer dans la chambre d'amis. Et si elle avait pu revenir encore plus en arrière, elle aurait dit à Kelly qu'elle ne voulait pas d'elle comme colocataire.

— Dia?

Elle sursauta et se tourna vers Brig.

— Oui?

— Ta valise est prête. On s'en va.

— Je prends ma voiture. Je vais en avoir besoin. 

Elle avait entendu sa propre voix avec étonnement: calme, bien posée. Pas du tout celle d'une personne au bord de la crise de nerfs, qui aurait aimé hurler sa douleur et sa colère.

— Je préférerais que tu ne conduises pas, Dia. Tu n'as pas l'air en forme.

— Pas question que je laisse ma voiture ici. Je laisse tout, sauf ma voiture. Je ne m'en servirai peut-être pas demain, mais après-demain, si, c'est certain.

Sa propre maîtrise la stupéfiait. Elle finit par duper Brig lui-même. Il ne semblait pas se douter qu'en elle grondait une tempête.

— Bon, concéda-t-il, à cette heure-ci, il n'y a pas beaucoup de circulation. Tu me suis. Si tu as le moindre problème, fais-moi un appel de phares. On s'arrêtera, tu te gareras et tu monteras avec moi. On récupérera ta voiture demain matin.

— Entendu.

Ils sortirent de la chambre. Une petite foule s'activait déjà dans la maison. Stan se trouvait parmi les policiers.

— Je suis désolé que nous n'ayons pas réussi à éviter le pire, dit-il à Dia. Mais nous attraperons cette ordure.

Dia opina sans conviction.

Brig sortit la voiture de Dia du garage, puis se fraya une voie entre les véhicules de police.

— Je pourrais demander à l'un des hommes de la conduire, Dia.

— Je sais, mais j'aime mieux m'en charger moi-même. Il faut que je sache si j'en suis capable, si je fonctionne normalement.

— Tu n'as pas besoin d'être forte tout le temps. Elle le regarda, malade de peur, mais déterminée.

— Je sais, Brig. Je n'essaie pas de l'être, mais là, en ce moment, c'est impératif que je le sois.

Brig alla dégager sa propre voiture, et la fit reculer jusque devant celle de Dia. Puis il remit pied à terre pour escorter Dia. Il lui ouvrit la portière, et attendit qu'elle se soit installée au volant, ceinture de sécurité attachée.

— Tu n'oublieras pas, hein ? Au moindre problème, appel de phares. Si tu sens que tu t'endors, que tu as envie de vomir, ou que tu as un accès de panique...

— Oui.

— Passe-moi tes clés une minute.

Elle les retira du contact et les lui tendit. Sortant alors une torche de sa poche, il s'accroupit pour balayer du faisceau le dessous de la voiture.

— Je ne vois rien qui ne devrait être là, dit-il en se relevant.

Il lui rendit les clés. Dia referma sa portière et mit le moteur en marche. Puis elle patienta jusqu'à ce que Brig démarre à son tour.

Ils roulèrent lentement, s'éloignant des bandes de plastique jaune qui délimitaient le périmètre de la scène de crime, des gyrophares clignotants, des ambulances et véhicules de police. Le corps de Kelly serait emporté dès que l'équipe scientifique aurait terminé son travail sur place, à l'abri de la curiosité de ceux qui; cernaient maintenant la maison. Les badauds l'avaient avidement observée alors qu'elle sortait. Elle était désormais loin d'eux, mais sentait encore la brûlure de leurs regards dans son dos.

Elle suivait Brig sur University Drive, au milieu d'une circulation relativement dense. Elle faisait en sorte de rester derrière lui. L'idée qu'une voiture vienne s'insérer entre eux la terrifiait. Elle perdrait les feux arrière de vue, Brig ne verrait plus ses phares et Forbes pourrait lui fondre dessus !

C'était une hypothèse stupide, irrationnelle qui, Dieu, merci, n'entamait pas son sang-froid.

Ils purent rouler plus vite quand ils sortirent du trafic en bifurquant vers le sud de la ville. Quatre-vingts kilomètres à l'heure. Une voie bien éclairée, bordée de fast-foods illuminés, de vrais restaurants, de magasins encore ouverts. Il était 22 heures. Le monde qui entourait la voiture semblait normal. Anormalement... normal.

Tout à coup, Dia éprouvait une impression de déconnexion. Elle planait au-dessus de la réalité... et ne réagit pas assez vite quand la voiture de Brig explosa en une grande flamme bleue. Dia l'emboutit à l'instant où elle obliquait vers le terre-plein central.

La Crown Victoria laboura le gazon puis s'immobilisa, arrêtant du même coup la voiture de Dia.

La jeune femme ouvrit la portière à la volée et jaillit hors du véhicule pour se précipiter vers Brig, qui essayait de se débarrasser de sa ceinture de sécurité. L'avant de la Crown brûlait. Les flammes léchaient le bas de caisse, se dirigeant vers le réservoir d'essence qui, perforé sous le choc, fuyait.

Il réussit enfin à détacher sa ceinture à l'instant où Dia ouvrait la portière de la Crown. Elle glissa les mains sous ses aisselles et sortit Brig de la voiture. Il avait le visage ensanglanté, paraissait choqué. Du sang coulait aussi de ses oreilles. La déflagration avait probablement endommagé ses tympans.

Dia ne perdit pas de temps à lui parler. Elle le traîna de l'autre côté du terre-plein. Il l'aidait du mieux qu'il pouvait. Elle ployait sous le poids de Brig, entre les buissons de myrte, les palmiers nains plantés pour embellir le talus central, ce qui rendait impossible une progression rapide. Les véhicules contournaient les deux voitures accidentées, ralentissant pour satisfaire la curiosité de leurs passagers. Les conducteurs qui venaient en sens contraire se dévissaient le cou pour mieux voir. Une voiture de police arrivait, sirène hurlante.

Dia et Brig rentrèrent la tête dans les épaules quand, derrière eux, l'apocalypse se déclencha : une effroyable secousse, un geyser de morceaux de métal. Le ciel nocturne, pendant quelques instants, fut aussi lumineux que le soleil. Sur la file opposée, les collisions s'enchaînèrent.

Dia prit le portable de Brig, accroché à sa ceinture et articula lentement, pour qu'il puisse lire sur ses lèvres : 

— J'appelle Stan.

Il acquiesça d'un hochement de tête, posa les mains sur ses oreilles et, ce faisant, découvrit en vision périphérique ses doigts rouges de sang. Il les ramena devant ses yeux, et son visage s'assombrit encore.

Dia fit défiler le répertoire jusqu'à ce qu'apparaisse le numéro de Stan. Elle appuya sur la touche correspondante.

— Seigneur, qu'est-ce qu'il y a encore ? gémit Stan.

— La voiture de Brig a explosé. Il était dedans. Je l'ai emboutie par l'arrière. Il est blessé mais ce n'est pas trop grave : tympans esquintés quand même. Il n'entend rien, il saigne, ne tient pas debout. On est tous les deux un peu sonnés.

Dia perçut le silence de Stan comme un écho à sa propre incrédulité. Après ce qui parut durer une éternité, il demanda où ils se trouvaient.

— University Drive, direction sud. Juste après le bowling.

— Je vois où c'est. Si une ambulance vous embarque avant mon arrivée, rappelez-moi pour m'indiquera quel hôpital on vous emmène.

— OK.

Dia coupa la communication puis accrocha le portable à sa propre ceinture, avant de prendre Brig dans ses bras.

La bombe était fixée à la voiture de Brig, pas à la sienne. Pourquoi ? Forbes avait-il voulu se débarrasser du policier qui l'empêchait d'atteindre Dia? Ou alors pensait-il faire d'une pierre deux coups, persuadé qu'ils partiraient ensemble et non chacun dans sa voiture?

Un policier en uniforme déboula en courant de derrière les deux épaves.

— Vous avez vu ce qui s'est passé ? cria-t-il.

Les vans des médias étaient déjà là. Les policiers maintenaient les journalistes à distance, refoulaient les badauds. Des gens montraient Brig et Dia du doigt.

Lorsqu'on les conduisit à la première ambulance arrivée, Dia éprouva une immense reconnaissance.
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L'un des tympans de Brig était méchamment touché. Il était sourd de cette oreille-là. Le médecin urgentiste appliqua un pansement dessus et lui expliqua que, s'il prenait bien ses antibiotiques, qu'il veillait à ce qu'aucun objet étranger ne touche son oreille gauche, le problème serait résolu dans deux mois. Dia n'avait pas caché son soulagement. Elle avait cru les deux tympans atteints : il se révéla qu'un morceau de verre fiché dans le cartilage du côté droit avait causé l'inquiétant écoulement de sang.

Brig recommençait à entendre à peu près normalement avec l'oreille gauche. Un bon signe. D'après le médecin, il ne resterait vaseux que vingt-quatre heures.

Il avait eu de la chance. Il aurait pu mourir, perdre définitivement la vue ou être estropié à vie. Forbes n'avait pas complètement atteint son but.

Certes, il serait sourd d'une oreille pendant deux mois et souffrirait l'espace d'une semaine des effets de l'explosion, de la collision, et des éclats reçus lors de la deuxième explosion. Mais c'était un moindre mal et, Dieu, merci, Dia ne se trouvait pas avec lui dans sa voiture.

Le médecin avait rapidement retiré les fragments de métal et de verre incrustés dans la peau de Dia et recousu les entailles. Sur le moment, Dia ne s'était pas rendu compte qu'elle était blessée. Elle ne s'était souciée que de ce qu'elle jugeait la personne la plus atteinte.

Stan entra alors que le médecin examinait les radios de Brig.

— C'est une étrange façon d'avoir des congés payés! lança-t-il.

Il avait parlé fort, mais Brig ne perçut qu'un murmure.

— Va falloir que tu cries, mon pote. Que tu fasses comme si j'étais ton arrière-grand-père.

— OK. Les types sur le site ont trouvé le même détonateur commandé à distance que celui qu'on a découvert sur les lieux des autres accidents. On a maintenant un lien solide entre Forbes et Dia, entre le meurtre commis chez elle et l'explosion de ta voiture. Tout ce qu'il nous manque, c'est le salopard qui a mis ça au point et tiré les ficelles.

— Ouais. File aux médias la photo du mec qui a livré le paquet chez Dia et lance un avis de recherche tous azimuts.

— On va commencer par une conférence de presse, et aussi convoquer tous ceux qui connaissent Forbes.

Brig réfléchissait avec peine. Il avait un mal fou à se concentrer. Les effets indirects de l'explosion. Il ne pensait qu'à ses douleurs et à Dia, se désolait qu'elle ne soit pas auprès de lui. Soudain, sa vie passée dans le Montana lui semblait délicieuse. Là-bas, personne n'avait tenté de le tuer, ni essayé d'assassiner quelqu'un qu'il aimait.

— Tu vas t'en sortir tout seul, Stan ? Tu tiendras le coup jusqu'à ce que je sois de nouveau fonctionnel?

— Oui. Si tu veux bien te charger de la paperasserie je serai enchanté de t'apporter le dossier. Mais, bon, compte tenu du temps qu'il te faudra pour te rétablir et de la direction qu'a prise ta vie privée, avec ta nouvelle petite amie... Hm... je me suis dit que tu aimerais avoir quelques vrais jours de congé. Je peux m'occuper de tout pendant que tu récupères, Brig. Le chef va mettre quelques hommes supplémentaires sur l'affaire Forbes, ce qui nous permettra de souffler un peu.

— Je prends la journée de demain, Stan, et ensuite j'aviserai au jour le jour.

Les examens de Dia furent achevés bien avant ceux de Brig. À plusieurs reprises, elle vint voir comment il allait. Ses collègues de la base se montrèrent également. La nouvelle de la mort de Kelly s'était répandue comme une traînée de poudre. Tout le monde voulait savoir ce qui s'était passé exactement, et ce qui était arrivé à Brig et à leur collègue.

Il la regardait, regardait les gens qui venaient à elle, ceux de son équipe, les étrangers mêlés à eux. Forbes n'en avait pas fini avec elle. Peut-être cherchait-il à l'atteindre par le biais d'autres personnes, ce qui impliquait que n'importe qui approchant Dia représentait une menace.

 

Dia voulait rester auprès de Brig, mais ses amis l'entraînaient loin de son lit. Ils étaient trop nombreux. L'alcôve ménagée pour Brig à l'aide de rideaux était trop petite pour les contenir tous, et ils étaient impatients d'entendre son récit. Comment le leur reprocher ? Kelly avait été tuée, et tous étaient bouleversés. Le drame était survenu si soudainement, et puis Kelly n'avait rien fait de mal qui justifie qu'on s'en prenne à elle. Au contraire. C'était une bonne action de sa part qui lui avait été fatale.

— Comment ça va, pour Brig et toi ? demanda Ryan. Tu as l'air un peu assommée, mais lui, il semble vraiment mal en point.

— La plupart de ses blessures sont superficielles. Il va déguster pendant quelques jours. Et puis, son état s'améliorera. Il n'a rien d'irréparable. Le plus gros problème sera cette surdité de l'oreille gauche, qui durera deux bons mois. Il a de la veine qu'une seule oreille ait été touchée. Je croyais que c'étaient les deux.

— Où vas-tu habiter ? s'enquit Tyler. Tu sais que tu peux compter sur n'importe lequel d'entre nous pour t'héberger.

Tous confirmèrent, excepté Howie.

— Je me suis dit que tu refuserais si je t'invitais, se justifia-t-il, et je ne pourrais pas te le reprocher. Alors je ne t'invite pas mais...

Il soupira.

— ... enfin, bref, tu comprends. Dia comprenait.

— Vous êtes tous super, les amis. Mais je ne vais faire courir de risque à personne. Pas question. La police a promis d'assurer ma protection.

Brig avait bien insisté : à aucun prix, elle ne devait révéler où elle comptait s'installer. D'après lui, il fallait qu'elle se méfie des oreilles indiscrètes et malintentionnées. Elle n'avait aucun moyen de savoir avec certitude qui capterait l'information. Donc, il était impératif de garder le secret.

Lorsque Brig poussa le rideau, accompagné par le médecin, une bouffée de joie monta en elle. Il paraissait encore choqué, pâle, mais il n'avait plus ce regard égaré qu'elle lui avait vu en l'extirpant de la voiture.

Elle quitta ses amis pour aller vers lui.

— Alors ? Du nouveau ?

— Eh bien, vingt-neuf agrafes réparties sur plusieurs coupures, un mal de crâne qui est en train de prendre des proportions impressionnantes, un tympan dont les élancements sont directement reliés à ma cervelle et des hématomes qui feront de moi un spécimen couleur betterave pendant une semaine... mais je respire.

— Moi aussi !

Il fixait le groupe d'urgentistes, qui avaient tous quitté la base comme un seul homme pour accourir à l'hôpital.

— Ils ignorent où tu vas habiter, hein ?

— Oui.

— C'est bien. Stan nous conduira là-bas, et deux voitures banalisées nous suivront pour s'assurer que personne ne nous file le train. Ce qui est arrivé aujourd'hui ne doit pas se reproduire. Tu sortiras intacte de cette histoire, Dia.

— Toi aussi, j'en suis sûre.

Elle le crut sur le point d'ajouter quelque chose, mais rien ne vint. Il se tourna vers Stan qui approchait.

— Prêts, Brig?

— Prêts.

Dia tenait une ordonnance d'une ligne pour des analgésiques. Brig, lui, une longue liste d'antibiotiques, relaxants musculaires, sédatifs, antinauséeux, reconstituants et somnifères.

S'il avalait tout ce qui était prescrit, il passerait les jours à venir dans une douce léthargie, voire un état second, pensa Dia. Elle l'imaginait mal ingurgitant des comprimés qui lui ôteraient son énergie.

Avec Stan, ils se dirigèrent à pied vers la sortie. Une faveur accordée par le personnel de l'hôpital à leur collègue urgentiste : d'ordinaire, même lorsqu'on était en pleine forme, on devait quitter l'établissement dans un fauteuil roulant.

— Choisis un truc qui laisse mes réflexes intacts, dit Brig en tendant l'ordonnance à Dia. Je le prendrai et je balancerai le reste à la poubelle.

Dia hocha la tête. Elle ne s'était pas attendue à une autre réaction.

Le trajet jusque chez Brig se passait sans encombre. Dia appuya la tête sur l'épaule de Brig, qui la serra contre lui. Tous deux fermèrent les yeux.

Dia ne souhaitait réfléchir à rien, mais le fait de fermer les yeux aiguisait ses perceptions, accentuait ses douleurs, de même que les bruits et les odeurs. Ses souvenirs aussi. Kelly sur le lit. Le journal intime ouvert devant elle. L'odeur du sang. Le bref rugissement de la deuxième explosion, celle qui avait enflammé la voiture de Brig et la sienne, expédié des morceaux de verre et de métal à tous vents.

Des carcasses déformées, du sang, du métal tordu, des cameramen qui tentaient furieusement d'approcher les victimes, des secouristes, des policiers, et des badauds.

Le système de surveillance mis en échec chez elle. La fenêtre de la chambre d'amis qui n'aurait pas dû être ouverte sans déclencher l'alarme, et pourtant...

Forbes avait peut-être trouvé le moyen de restera l'intérieur de la maison après avoir tué Kelly. Il ne s'était enfui que plus tard, et pas par cette fenêtre.

Les messages sur le miroir. Le premier de la main de Forbes, le second, de celle de Mac. Enfin, de son fantôme.

Peut-être.

La voiture s'arrêta. Vaguement, Dia songea qu'elle allait redémarrer, que Stan avait freiné devant un feu rouge. Mais non. Le moteur se tut et Stan annonça :

— On y est.

— À la maison, précisa Brig. Temporairement. 

Dia souhaita la bonne nuit à Stan, qui se retourna pour suivre ses passagers du regard quand ils descendirent puis s'immobilisèrent devant la porte de l'immeuble, le temps pour Brig de composer le code d'ouverture sur le clavier. La serrure se déclencha. De la main, Brig fit au revoir à Stan, puis poussa doucement Dia dans le hall, referma et attendit le déclic qui signalerait le verrouillage.

— Mon appartement est au deuxième. Si j'avais su que j'allais avoir de la visite, j'aurais fait le ménage. Enfin, c'est bien de le prétendre, mais c'est faux. Ok, j'aurais bien commencé à nettoyer, oui... et vite laissé tomber. L'appartement aurait de toute façon l'aspect que tu vas lui voir. La différence, c'est que je me serais senti coupable.

Le spectacle n'avait rien de navrant, songea Dia en découvrant l'intérieur de l'appartement. Brig n'avait fait aucun effort pour embellir l'endroit, mais tout était net en ordre, en adéquation avec la personnalité carrée de l'occupant. Une place pour chaque chose et chaque chose à sa place. Seul bémol, les documents, rapports graphiques, classements et photographies qui se trouvaient sur la gigantesque table de ferme en érable. Les livres étaient rangés sur des étagères, et le sol, impeccable.

Aucun signe d'un passe-temps quelconque, à part la lecture. La bibliothèque regorgeait de volumes en tous genres : historiques, policiers, thrillers, ouvrages techniques, biographies, chroniques sur des tueurs en série, l'œuvre complète d'Anne Rule, fictions de Robert Parker, best-sellers, science-fiction, fantastique, des auteurs connus et inconnus...

Pas de jeux vidéo. Pas de chien, de chat, ni de poisson rouge. Aucun trophée sportif, pas la moindre photo souvenir. Pas de tableaux sur les murs.

Un ordinateur, un PC standard sur un bureau en aggloméré, qui choquait par rapport aux autres pièces de mobilier, plutôt haut de gamme. Un fauteuil de bureau rouge et noir à l'allure particulièrement inconfortable, placé dans un coin, attirait le regard. À cause de ses couleurs, sans doute, car tout le reste était beige, comme si le décorateur avait eu une vision du monde totalement uniforme. Les éléments s'adaptaient trop précisément les uns aux autres et à la pièce. Dia soupçonna l'appartement d'être une location meublée, livrée clés en main.

Brig se rendit compte qu'elle regardait autour d'elle avec curiosité.

— Ce n'est pas grand-chose, dit-il. Juste un endroit où on me livre des pizzas et où je peux dormir pendant les rares moments où je ne travaille pas.

Elle comprenait cette façon de voir.

— Moi aussi, la plupart de mon existence, je la consacre au boulot.

Un temps, puis :

— Je n'ai même pas de brosse à dents sur moi, tu sais. Ni mon permis de conduire. Pas de carte de crédit, de chéquier, de vêtements de rechange. Mon extrait de naissance, ma carte de Sécurité Sociale sont dans un coffre dont la clé se trouve dans ce qu'il reste de ma voiture.

Jusque-là, elle avait réussi à ne pas y penser. Son sac posé sur le siège du passager... Il contenait tous ses papiers. Dans la malle, il y avait son carnet à souche qu'elle utilisait dans son travail, et son facturier, maintenant réduits en cendres, ainsi que les autres affaires qu'elle avait emportées parce qu'elle les estimait essentielles.

Oui, elles l'étaient. Essentielles et vitales. Désormais, elle n'avait plus rien, et se demandait comment remplacer ce qu'elle avait perdu.

En proie à un soudain sentiment de détresse, elle ferma les yeux.

— Je peux t'aider à tout récupérer, Dia. Ce sera casse-pieds, long et laborieux, mais ce n'est pas la fin du monde.

— Je sais. Je me demandais juste, maintenant que je commence à me ressaisir, quelles autres sales surprises m'attendent. Il faudra que je gère des problèmes que je n'imagine même pas pour l'instant. Dans ma tête, c'est le vide.

— Écoute, fit Brig en souriant, ne t'inquiète pas, d'accord? Le moment venu, tu te rappelleras ce qu'il te faut, et on avisera. Mais les souvenirs ne se manifesteront que lorsque ton cerveau sera prêt à les retrouver. De toute façon, il n'y a pas matière à se torturer, puisque dans l'immédiat, on est impuissants. Il est trois heures du matin. Le point positif, c'est que demain, nous nous lèverons quand bon nous semblera.

— Je suis fatiguée.

Cela aussi, elle venait seulement de s'en apercevoir. Le déclic avait été l'heure annoncée par Brig. Trois heures du matin. Elle prenait brusquement conscience de son épuisement.

— Vraiment, il faut que j'aille dormir.

— Mon toubib m'a dit de ne pas prendre de douche pendant vingt-quatre heures. Et le tien ?

— Je suis censée également garder mes sutures au sec.

— Dans ce cas, au lit. Demain, vu que rien de spécial ne nous attend, on pourrait aller dans les magasins pour que tu refasses ton... trousseau. Viens.

Il lui tendit la main et l'amena dans la chambre. Là aussi, le beige régnait.

Manifestement, Brig n'était pas du genre à faire le lit au carré. Les draps étaient froissés, entortillés. Mais à l'instar du reste de l'appartement, la chambre était très nette.

Brig lui prêta l'un de ses T-shirts et un short de jogging en coton. Elle se glissa ensuite dans le lit, où elle se lova contre Brig. Une fois étroitement moulés l'un contre l'autre, ils ne bougèrent plus.

— Dors bien, murmura Brig. Je suis là. Je ne laisserai personne te faire du mal.

 

Mac était là. Dia savait qu'elle rêvait, mais ne parvenait pas à se réveiller.

Il se tenait devant elle. Où se trouvaient-ils ? Elle n'arrivait pas à le déterminer. Le sol n'était pas distinct, il n'y avait pas d'arbres, rien. Elle ne voyait que Mac, entouré de grisaille. Sa silhouette manquait de netteté mais il semblait intact. Pas comme après l'accident. Elle plissa les yeux pour tenter de mieux le distinguer, mais Mac restait éthéré et flou.

— En danger, lui dit-il, en danger.

— Je sais que je suis en danger.

— En danger, répéta-t-il.

— Brig l'est aussi ?

La frustration se peignit sur les traits imprécis de Mac.

— Sinclair Forbes t'a tué, n'est-ce pas ?

Il hocha la tête, l'air toujours frustré, serra les poings, puis essaya de parler de nouveau. Ses lèvres bougeaient, il tentait de former des syllabes, mais ne parvint qu'à articuler :

— En danger.

Une perle translucide roula sur sa joue. Une larme. Dia songea aux blessés émergeant d'une perte de conscience. Tous avaient tellement hâte de s'exprimer que les mots s'entrechoquaient dans leur tête sans qu'ils parviennent à en énoncer un seul clairement.

Elle se demanda si c'était là le problème de Mac.

— Je suis désolée... Je suis vraiment désolée de ce qui t'est arrivé. Tu méritais tellement mieux que cela... Désolée aussi de n'avoir pas cru tout de suite que tu étais revenu. Mais c'est difficile, tu sais. J'ai encore du mal à l'admettre.

Il se mit à frissonner tant il faisait d'efforts pour former les mots.

— Ne...

La lutte qu'il livrait contre son impuissance était

pathétique.

— ... fais pas... confiance... à...

Sa silhouette s'estompa encore. Éperdue, Dia guettait sur ses lèvres tremblantes le nom tant attendu. Qu'il le dise! Il fallait qu'elle sache...

La grisaille se mua en un brouillard qui commença à effacer la silhouette de Mac. Mais à l'ultime seconde qui précéda sa disparition, il prononça le nom. Une lueur de triomphe passa sur ses traits déjà brouillés.

Dia entendit le murmure. Elle avait sa réponse. Désormais elle savait qui lui vouait tant de haine mortelle. Elle savait qui et où était cette personne. Elle savait tout.

 

Elle se réveilla, les nerfs à vif. Immédiatement, elle voulut secouer Brig, lui apprendre que, grâce à Mac, il n'y avait plus de mystère. Qu'elle connaissait désormais le nom de l'assassin, où il se trouvait, et comment il avait passé les quatre dernières années.

Sa main resta en suspens au-dessus de l'épaule de Brig.

Le nom. Elle venait de l'oublier.

Elle se laissa aller en arrière. Non, oh, non... Vite, se rappeler, récupérer ce que sa mémoire avait refusé d'enregistrer, ce nom si précieux...

Mais il s'agissait d'un rêve. Personne ne se rappelait nettement le contenu des rêves. Elle aurait beau se concentrer, le nom ne lui reviendrait pas.

À une certaine époque, peu de temps avant de rencontrer Mac, elle rêvait fréquemment qu'elle découvrait le moyen d'instaurer la paix dans le monde. Un rêve récurrent. Chaque fois qu'elle se réveillait, elle était sûre de détenir la solution : il lui suffisait de suivre à la lettre ce que son subconscient lui avait soufflé en rêve pour que la paix et le bonheur régnent enfin sur la terre.

Une nuit, elle se munit donc d'un carnet et d'un crayon, et les posa sur sa table de chevet. Puis elle se promit de tout noter à son réveil.

Le rêve vint, s'acheva et, consciencieusement, elle se réveilla, éclaira, écrivit, éteignit et se rendormit. Le lendemain matin, elle prit fébrilement le carnet et vit le mot «cigarettes». Rien d'autre.

Les paroles de Mac et la solution pour sauver le monde relevaient-elles du même phénomène ? Un simple fantasme impossible à transcrire dans la vie réelle? Une illusion créée de toutes pièces ? Mais alors, pourquoi ses rêves l'avaient-ils mise sur la piste de Sinclair Forbes ?

Si Mac détenait la clé du mystère qui les occupait, comment se faisait-il qu'il n'ait pas été en mesure de résoudre celui de son propre assassinat? Pourquoi n'avait-il pas alerté sa femme sur le danger qui menaçait Kelly ? Sa mort aurait pu être évitée.

Oui, pourquoi ne disait-il pas simplement : « celui qui veut te tuer est... »

Aucune de ces interrogations, aucun de ces raisonnements ne satisfaisait Dia. Elle était sûre que Mac lui avait donné la bonne réponse, mais que quelque chose bloquait la réception du message.

Les bras de Brig formaient un cocon protecteu autour d'elle. Du moins n'était-elle pas seule dans cette épreuve.

Elle resta allongée, immobile, incapable de se rendormir, à interroger ce que Mac lui avait apporté en songe.

La scène de sa mort. L'ambulance détruite par le choc, les trois urgentistes tués, Sinclair Forbes encore vivant quand elle s'était portée à son secours. Pourquoi Mac ne lui avait-il jamais parlé de Forbes auparavant? Ils avaient été amis des années durant, jusqu'au jour où le garçon droit et honnête avait dénoncé le criminel à la police. Cet acte avait grandement influencé la vie de Mac. Il avait dû y repenser mille fois au cours des années suivantes.

Se sentait-il coupable d'avoir mis la police sur la voie de Forbes? Haïssait-il celui qui avait été son ami? Pour quelle raison avait-il tu ce qui s'était passé à sa femme ? Ces questions la hantaient depuis qu'elle savait Forbes à l'origine de la mort de Mac. Mais elle ne parvenait pas à trouver une réponse satisfaisante.

Si l'esprit de Mac se manifestait dans ses rêves, et dans sa maison, c'était parce qu'il avait enfin établi la relation entre Forbes et sa propre mort, et tenait à ce que Dia le sache. Il s'était évertué à le lui faire comprendre en usant de tous les moyens à sa disposition. Il avait suscité le rêve de son accident dans l'esprit de Dia, lancé Bad Moon Rising. La chanson recelait-elle un message subliminal ? Elle en connaissait les paroles par cœur. Mais ouragans, éclairs, inondations et tremblements de terre n'avaient rien à voir avec sa situation présente ou la mort de Mac.

La logique qui semblait prévaloir était la loi du talion. Œil pour œil, dent pour dent. Forbes s'était vengé de Mac qui, maintenant, cherchait à se venger de lui.

Mais les rêves étaient là pour lui en apprendre davantage. Grâce à eux, elle avait su que Forbes était le coupable. Bien. Quoi d'autre? Car il y avait forcément autre chose. Si elle avait extrait toutes les informations contenues dans les rêves, ils auraient cessé. Or la même scène, celle de l'accident, repassait en boucle. L'ambulance, les trois morts, Forbes vivant, la chanson...

— Hé, pourquoi ne dors-tu pas? demanda Brig d'une voix ensommeillée.

— Un cauchemar. Mais comment as-tu su que je ne dormais pas ?

Un frémissement contre son dos l'informa que Brig riait.

— Tu es tellement tendue que les vibrations que tu dégages m'auraient réveillé même si je m'étais trouvé à l'autre bout de la chambre.

— Oh. Désolée.

— J'espérais que tu réussirais à gérer la tension, à éviter les cauchemars. Fais un effort. Il faut que tu dormes, Dia.

Il l'attira contre lui, et sa chaleur, la douceur de son étreinte la régénérèrent instantanément. Les lambeaux de rêve qui la troublaient encore se dissipèrent. Demain, après quelques heures de vrai repos, elle irait bien. La lumière du jour chasserait les fantômes. En attendant, Brig lui offrait le sanctuaire de ses bras. Elle avait besoin d'être aimée, protégée, et il comblait ce besoin.

Brig et elle avaient peut-être découvert l'un dans l'autre l'élément qui manquait à leur vie.

Mais l'espoir n'était pas de mise pour l'instant. Il n'avait pas sa place dans toute cette horreur, cette tragédie. Même si elle ne pouvait s'empêcher d'en nourrir un petit. Un tout petit.

Son impression de sécurité était illusoire, mais Brig, la police de Fort Lauderdale et elle-même faisaient tout leur possible pour arriver à une solution.

Sur cette rassurante pensée, elle referma les yeux et finit par s'endormir d'un sommeil sans rêves.
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— J'avais trop mal pour faire le petit déjeuner, annonça Brig en rentrant dans la chambre.

Il portait deux grandes boîtes au contenu délicieusement odorant. Dia consulta la pendulette. Presque midi.

— Alors tu es sorti ?

Elle avait dormi du sommeil du juste, mais découvrir soudain qu'elle était restée seule dans l'appartement, même pendant un bref laps de temps, lui nouait la gorge. Tout à coup, elle était parfaitement réveillée.

— Tu plaisantes ? fit Brig, le sourire aux lèvres. Je peux à peine marcher. J'ai passé commande à un traiteur que j'aime et demandé à être livré par un gars que je connais. Comme ça, pas de mauvaise surprise, et un bon petit déjeuner. Alors pas de panique, tu veux bien?! Jamais je ne t'aurais laissée seule ici, surtout endormie.

— Oh. Soit tu lis dans mon esprit, soit sur mon visage.

— Je suis flic. Je pense en termes de sécurité. 

Il étala une serviette sur le lit et posa les boîtes dessus.

— Désolé, mais je n'ai pas le grand plateau de service qu'il faudrait. Les hommes n'achètent pas ce genre d'article. Et puis un jour, ils en ont besoin et se demandent pourquoi ils n'ont pas fait cet achat.

Dia regarda les omelettes, les saucisses, le corned-beef aux pommes de terre, présentés sur un plateau de polystyrène et accompagnés de jus d'orange dans des goblets. Du cheese-cake complétait le tableau, du moins une étrange variété de dessert composée de cheese-cake, de pâte croustillante et de confiture de fraises. Tout semblait délicieux.

— Ce n'est pas un petit déjeuner diététique, l'avertit Brig. C'est même du spécial infarctus. Mais c'est exceptionnel. Juste pour aujourd'hui. Ni toi ni moi n'allons travailler et, parfois, les aliments trop riches font du bien.

— Mm. Un autre jour, effectivement, j'aurais discuté. Mais je dois admettre que toutes ces calories sont très réconfortantes.

Brig s'assit à côté d'elle et déballa son propre plateau. Ils déjeunèrent en silence, savourant le plaisir du moment et des mets, épaule contre épaule. Brig n'alluma pas la télévision placée au pied du lit. On n'entendait que le cliquètement des couverts en plastique.

Dia dévora tout ce que contenait son plateau. Jamais, d'ordinaire, elle ne mangeait autant, mais elle se refusait à y songer. D'ailleurs, elle se refusait à songer à quoi que ce soit, car dès qu'elle lâchait la bride à ses pensées, elles dérivaient vers une zone noire qui engendrait des images épouvantables. Comment les chasser pour de bon ? Elle verrait plus tard. Pour l'instant, déguster, mâcher et déglutir suffisaient à garder fermé le rideau de son musée des horreurs personnel. Une fois le petit déjeuner terminé, tous deux oublièrent les recommandations des médecins : ils prirent une douche, chacun à son tour. L'idée d'y aller en même temps ne les effleura même pas. Le moindre mouvement leur arrachait une grimace, se bousculer les faisait gémir. La cabine de douche de l'appartement étaitvraiment trop exiguë pour deux personnes percluses de douleurs, sauf à être masochiste. 

Leur toilette terminée, ils s'installèrent sur le canapé, un à chaque extrémité, jambes entrelacées au milieu. 

— Je ne veux pas parler d'hier, commença Dia.

— Moi non plus. On va devoir tourner un peu autour du sujet mais, pour l'instant, oublions les éléments... hm... surnaturels... qui ne nous avanceraient à rien. Concentrons-nous sur la capture de Forbes. Ne pensons qu'à lui, à ce qu'il a fait et comment il a pu le faire.

Dia appuya la tête au dossier et fixa le plafond. 

— D'abord, comment est-il entré dans la maison?

— Logiquement, par la fenêtre de la chambre d'amis, puis il s'est caché dans l'armoire. Mais comment a-t-il réussi à échapper au système d'alarme ?

— En premier lieu, je voudrais savoir pourquoi cette fenêtre était déverrouillée.

— Les garçons apportaient les affaires de Kelly dans la pièce. Ont-ils ouvert cette fenêtre pour une raison quelconque ?

— Eh bien... Kelly l'a ouverte, elle. J'ai coupé l'alarme, puis elle a refermé et j'ai reconnecté le système.

— Es-tu sûre qu'elle a bien refermé, Dia ?

— Tu veux dire : est-ce que j'ai vérifié ? Non, bien sûr que non. Elle était parfaitement consciente du danger, Donc elle a dû avoir assez de bon sens pour bloquer la sécurité.

— Et pourtant, cette sécurité n'était pas en place, déclara Brig en croisant les mains derrière sa nuque, ce qui lui arracha une grimace.

Il retira ses mains, les posa sur son estomac et poursuivit :

— La fenêtre n'est pas la seule possibilité. Nous nous focalisons dessus parce que nous l'avons trouvée ouverte, mais pour entrer ou sortir par là, Forbes aurait été obligé de couper l'alarme, d'accord ?

Dia se mordilla la lèvre en réfléchissant.

— Oui, sans doute.

— Sauf s'il sait trafiquer un système de ce genre. Mais ce n'est pas si simple. Nous devons tenir compte de sa corpulence. Il aurait eu un mal fou à s'introduire par cette ouverture, qui est loin d'être assez grande. Nous savons qu'il avait une clé de ta maison avant que tu fasses changer les serrures et poser l'alarme. On peut imaginer qu'il s'est procuré la nouvelle clé. L'alarme ne lui a apparemment pas créé de problème. S'il est entré par une autre issue, la porte principale ou le garage, il a pu déverrouiller la fenêtre une fois dedans, avant de tuer Kelly ou même après, afin de donner aux enquêteurs une solution toute cuite. Et c'est vrai que personne n'a cherché plus loin.

— Pourquoi aurait-il agi de cette façon ?

— Pour que personne ne découvre qu'il avait un meilleur moyen de s'introduire chez toi, un moyen qu'il comptait remettre à profit ultérieurement. Tout le monde s'est engouffré dans l'explication qu'il a apportée sur un plateau, rien d'autre n'a été envisagé et il a gardé son petit secret.

— Aucune autre hypothèse n'a été proposée parce qu'il n'y en avait, précisément, aucune autre.

—Exact.

— Brig, toutes les ouvertures sont reliées au système d'alarme.

— Oui.

— Et il était branché.

Brig se redressa puis se pencha vers Dia.

— Un être malintentionné peut inventer mille astuces pour parvenir à ses fins, s'il dispose de temps et d'argent.

— Et de l'argent, Forbes en a, nous le savons.

— Il est extrêmement riche. Il a donc pu se payer n'importe quel procédé technique capable de neutraliser une alarme. Quant au temps... Nous savons que tu étais mariée avec Mac lorsque Forbes l'a retrouvé. Nous savons qu'il connaît ton existence, depuis quatre ans au moins. Et aussi, qu'il a tenté au moins une fois d'entrer en contact avec toi.

— Oui.

— Il a disposé de quatre années. Ça en fait, du temps, pour s'organiser. Et pour provoquer de gros dégâts. Ou élaborer des plans.

Dia essaya d'imaginer comment Forbes s'était occupé au cours de ces quatre ans avant de s'attaquer à elle. Rien ne s'imposa à son esprit.

— Je ne comprends pas ses motivations, Brig. À la rigueur, je peux saisir ce qui l'a poussé à s'en prendre à Mac. Forbes estime que Mac l'avait trahi, et il s'est vengé... Mais qu'est-ce que je viens faire là-dedans, moi ?

— Mystère. Mais les mobiles sont souvent étonnants. Les siens paraissent particulièrement confus et incohérents. Il te traque, feint de vouloir te remercier, t'apporte des présents, essaie de te tuer, de me tuer, réussit à tuer Kelly... Si on arrivait à relier tous ces éléments les uns aux autres, on comprendrait ce qui l'anime. Mais ça ne nous aiderait pas pour autant à le repérer.

Dia et Brig se regardèrent en silence un long moment.

— Je ne suis pas très douée pour le farniente, dit enfin Dia. Je ne me relaxe pas quand je suis inactive. Pour me décontracter, j'ai besoin de bouger. Alors je cours, je nage, je fais de la plongée ou de l'escalade.

— Moi, je préfère monter à cheval. Mais dans l'immédiat, vu mes douleurs, galoper ne me serait d'aucun secours.

Le silence s'installa de nouveau.

— On devrait quand même trouver à s'occuper...

— Regarder la télévision ? suggéra Brig.

— En pleine journée ? Je préférerais me suicider.

— Bon. Pas de télévision.

— De toute façon, je pensais à une activité qui nous mettrait sur la piste de Forbes.

— Oh, j'y suis. Alors écoute : ma voiture personnel est cachée. Si Forbes s'est débrouillé pour nous suivi jusqu'ici, il n'a aucun moyen de savoir, parmi toutes les bagnoles garées sur le parking, laquelle est la mienne. Alors pourquoi ne m'emprunterais-tu pas un autre T-shirt, un autre short? Tu seras aussi mignonne que dans ceux qui t'ont servi de pyjama. Une fois habillée, tu mettras des lunettes, tu remonteras tes cheveux dans une casquette et on filera au poste pour plonger le nez dans les dossiers. C'est la seule activité que j'aie à te proposer. Au commissariat, nous serons aussi bien qu'ici.

— Merci. Je ne suis vraiment pas du genre à attendre, les doigts de pied en éventail.

— Rassure-toi, moi non plus. J'étais d'ailleurs sur le point de péter les plombs. Allez, on y va.

 

Brig songea que Dia avait belle allure dans ses vêtements. Il aimait la façon dont elle avait noué le bas de : son T-shirt à l'emblème de la police de Fort Lauderdale. Elle avait aussi serré astucieusement le short à la taille, et il jugea cela aussi très seyant. Avec ses chaussures de sport, sa casquette de base-bail et ses Ray Ban, elle était toute en délicieux pleins et déliés, absolument adorable. Et ses hématomes étaient cachés. Les siens aussi, d'ailleurs. Il avait également enfilé un T-shirt, un short et des chaussures de sport. Tous deux se fondraient aisément dans la masse : ils avaient l'air d'un couple de touristes ou de résidents ordinaires de Floride du Sud.

La voiture personnelle de Brig était une Impala dernier modèle vert sombre aux vitres teintées, dotée de toutes les options. Dépourvue de signes distinctifs, logos et stickers, elle ne pouvait être identifiée comme appartenant à un policier. A dessein, bien sûr, mais aussi parce que Brig ne supportait pas l'idée que sa belle auto soit couverte de stickers impossibles à décoller.

Ils allèrent de l'appartement au parking, Brig surveillant les alentours : personne ne les épiait. Il s'obligeait à marcher sans boiter de façon à ne pas attirer l'attention, mais il avait confiance. Même observés de près, Dia et lui étaient méconnaissables. Ils montèrent dans l'Impala. Brig roula un peu au hasard pendant un moment. Il proposa à Dia de s'arrêter pour acheter des vêtements avant de se rendre au siège de la police, mais elle déclina l'offre.

Comme d'habitude, le commissariat était aussi agité qu'une ruche. Brig conduisit Dia jusqu'à son module. Stan surgit immédiatement.

— On avait pris des paris ! lança-t-il.

— Des paris ?

— Ouais, Brig, des paris. Sur le temps que tu mettrais à amener Dia ici pour travailler un jour de repos.

— Qui a gagné ?

— Eh bien, tout le monde a perdu. La plus proche estimation étant demain, la plupart de ceux qui ont joué ont demandé l'annulation du pari. Tu es un sale type, Brig. Tu n'es vraiment pas aux petits soins pour ton amie.

— C'est moi qui ai eu l'idée de venir, précisa Dia. 

Stan secoua tristement la tête.

— Brig, il est clair que nous t'avons tous sous-estimé. Non content d'avoir intimidé Dia, tu lui as fait, en plus, un lavage de cerveau puisqu'elle est persuadée que l'idée a germé dans sa propre tête.

— Du nouveau ? demanda Brig, pressé de changer de sujet.

— Rien.

— Dia et moi allons nous asseoir devant les photos et le dossier, et voir si quelque chose lui saute aux yeux. On ne sait jamais.

Les sourcils froncés, Dia examinait la carte constellée de punaises colorées, qu'on avait accrochée au mut

— Tu notes un schéma logique ? lui demanda Brig.

— Non. Je ne m'étais pas rendu compte que Forbes était à l'origine d'autant d'accidents.

— On en est à sept, le mien inclus. On a trouvé des traces d'explosifs sur tous, et ce qui semble certain, c'est qu'il y en a eu avant, que nous ignorons.

Dia lut les dates, les heures et les lieux.

— Pour moi, il y en a six, répliqua-t-elle.

— Je ne comprends pas.

Elle pointait l'index sur l'une des punaises tout en lisant les détails à haute voix.

— Oui, six, répéta-t-elle. Tu as dit sept, mais je ne suis intervenue sur appel direct que pour six accidents. Dans le cas du septième, celui de la 1-95, j'étais là mais ce n'était pas prévu.

— Montre-moi.

Le doigt de Dia se déplaça sur la carte.

— Voilà les limites du champ d'intervention de ma base. La récupération des blessés, je veux dire, pas l'enlèvement des cadavres. Nous ne nous chargeons pas du transport des défunts à la morgue.

Elle prit un stylo rouge sur le bureau et traça un petit X à l'endroit où se trouvait la base.

— Tu vois, Brig ? On est là, pratiquement au centre de notre district d'affectation. Ce point-ci, c'est le plus élpigné parce que nous avons récupéré les missions d'une base que la mairie a fermée pour une histoire d'impôts locaux. Mais si on excepte ce point, notre base est au centre des sites de crime.

— Donc, les ambulances de ta boîte ont travaillé sur les accidents causés par Forbes.

— Pas seulement les ambulances. Moi, personnellement. Certains de ces accidents ont été très graves, et même lorsqu'ils n'ont pas eu lieu dans notre périmètre, on a répondu à l'appel général. Le carambolage de la 1-95, où nous avons fait connaissance, était hors zone. On avait foncé là-bas parce qu'on avait entendu un appel à tous les véhicules de secours. Mais normalement, si les dégâts avaient été mineurs, ma base n'aurait pas été contactée.

— J'y suis.

Brig comprenait où Dia voulait en venir : elle était le pivot. Forbes organisait les accidents dans un périmètre où il était sûr qu'elle interviendrait. Et les jours où il la savait d'astreinte.

— Tout ça semble tourner autour de moi, Brig. 

Brig étudiait la carte, une main posée sur l'épaule de Dia.

— À mon avis, tu le connais : tu ne l'apprécies guère, mais tu le vois régulièrement, soit à proximité de la base, soit dans la base même.

— Brig, je t'assure que je ne le connais pas ! Et je ne songe à personne qui lui ressemble, ne serait-ce que vaguement. Il ne me rappelle aucun des patients transportés récemment, et j'imagine mal qu'il m'approche sans que je le voie.

— Pourtant, il est près de toi, Dia. D'une façon ou d'une autre.

— C'est ce que m'a dit Mac, fit Dia, soudain toute pâle. Qu'il était près de moi.

— Écoute, Dia, fais-moi une faveur : regarde les photos. J'ignore comment un homme aussi gros pourrait se déguiser au point de passer inaperçu, mais il s'est quand même caché dans l'armoire de la chambre de Kelly. Il a réussi à le faire, bon sang. Alors s'il te plaît...

— OK.

Il s'assit à son bureau et ouvrit le dossier, un épais classeur bourré de documents, de rapports, contenant tout ce qui avait trait à l'enquête sur les crimes et le criminel. En première page apparaissaient des copies de photographies de Sinclair Forbes jeune.

Dia examina les clichés pris au temps du lycée, puis ceux extraits de la vidéo de surveillance chez elle, ainsi que ceux datant de l'époque de l'accident de Mac.

Elle les sortit de la chemise translucide et les approcha de ses yeux, puis les en éloigna, les regarda de biais, les considérant sous tous les angles possibles. Brig ne comprenait pas à quel exercice elle se livrait, mais s'amusait de son manège.

Finalement, elle replaça les photos dans la chemise, referma le classeur et le lui tendit.

— Alors ? demanda Brig. À ton expression, je me doute que tu ne t'apprêtes pas à crier « Eurêka ».

— Mm. Il y a quelque chose de familier en lui, mais je n'arrive pas à déterminer quoi. Je pense l'avoir vu à un endroit ou un autre, sauf que je suis incapable de dire ou et quand..

— Un portier? Un représentant en produits médicaux? Ça expliquerait qu'il ait accès à de l'oxyde nitreux à usage médical. Ou alors le copain d'un urgentiste qui ne bosserait que la nuit à temps partiel. Un intérimaire qui viendrait donner un coup de main quand vous êtes débordés.

— Lorsque j'ai extrait Forbes de sa voiture accidentée, son visage était couvert de sang, Brig. Il devrait donc avoir des cicatrices sur la figure. Mais vu son fric, il a pu avoir recours à un plasticien pour effacer les dommages. Ou même carrément se faire refaire le visage.

— Weezer m'a dit qu'il avait eu une rhinoplastie et que, du coup, son nez était disproportionné par rapport à ses traits. Nous n'avons pas réussi à trouver le chirurgien qui l'a opéré. Le type qui lui a vendu le couteau, si. De même que le mécano qui s'occupe de sa voiture, un coupé Chevy Bel Air avec une peinture à deux tons d'origine. Ils ont tous deux répondu spontanément aux appels à témoins. Mais pas le toubib. Les médecins se retranchent toujours derrière le secret médical. Ça leur permet de dissimuler leurs rapports avec des ordures. Enfin, tous ne sont pas comme ça. L'un de mes amis est médecin et c'est un mec bien. Mais il y a les autres.

Dia paraissait exaspérée.

— Ça me rend dingue. Je ne suis sûre ni de le connaître, ni de ne pas le connaître. Je suis tellement embrouillée que ce qui me semblait familier ne l'est peut-être pas. Merde, je m'y perds. Mon cerveau m'assure que j'ai déjà vu cet homme, mais ça bloque dans ma tête. Forbes est brun, a des yeux marron. Sur la vidéo, il a l'air de peser deux cents kilos. Un type avec une pareille allure, on le remarque et on ne l'oublie pas ! Je suis prête à jurer ne l'avoir jamais vu et pourtant, oui, je répète que je lui trouve quelque chose de familier.

— Essaie de contourner le problème. Pense à un endroit que fréquentent les urgentistes. Vous avez un restaurant favori? Un bar? Une boutique où vous achetez vos accessoires pour la plongée ?

Brig se tut, attendant l'illumination. Mais l'expression de Dia ne s'éclaircit pas. Il fallait patienter. La jeune femme devait se repasser en esprit le film de ses activités, la liste des endroits où elle se rendait régulièrement Si elle y parvenait, le déclic se produirait. Une silhouette sortirait de l'ombre, et ce serait celle de Forbes.

Mais il n'y eut pas de déclic. Les traits de Dia ne se décontractèrent pas.

— Il m'évoque quelqu'un d'autre. À peine. Pas assez, en tout cas, pour m'amener à déterminer de qui il s'agit.

— Échec total, alors?

Il se pencha vers Dia, songeant qu'elle était ravissante et qu'il aurait été fort plaisant de l'entraîner dans une salle d'archives déserte et de l'aimer sauvagement, debout contre une cloison, même si le moindre mouvement devait le mettre au supplice.

Décidément, elle produisait sur lui des effets dévastateurs.

Mais dans l'immédiat, il devait expulser ce genre de fantasme de son esprit.

— Rien, Brig. Je suis désolée.

— Bon. Tentons une autre hypothèse. Forbes est un fan des urgences, tu vois le genre : un cinglé qui adorerait regarder la machine se mettre en branle, entendre les sirènes, voir les gyrophares, les gens qui s'agitent dans un désordre apparent... Peut-être qu'il prend son pied quand il y a du sang partout, des cris, des gémissements. Ce qui l'intéresse, ce n'est peut-être pas l'accident en soi mais le spectacle qu'il suscite. Comme on déclenche le chaos dans une fourmilière en plongeant un bâton dedans.

— Oui, c'est possible. Ou alors, il veut se voir à la télévision. Plusieurs de ses accidents ont drainé tous les médias.

— À moins que ce ne soit qu'un ignoble jeu. Il se prend pour Dieu, il a la vie et la mort de dizaines de gens entre les mains.

Pas sot, songea Dia. Il y avait un élément divin dans ce qu'elle faisait. Lorsqu'elle remportait la victoire sur la mort, Tyler riait et l'appelait l'« urgentiste-main-de-Dieu », ce qui mettait Ryan en colère. Au fil du temps, Tyler avait fini par faire l'impasse sur cette plaisanterie, pour éviter de froisser son collègue. Pour sa part, elle trouvait qu'il y avait un peu de vrai dans ce surnom. Elle se jetait à corps perdu dans des situations où des êtres étaient au bord de la mort, et se battait pour qu'ils ne basculent pas. Parfois, elle gagnait le combat.

Bien sûr, la plupart du temps, ses missions n'étaient pas aussi dramatiques. Elle répondait à des « appels pourris», ou bien sans motif sérieux. Des personnes inconscientes de ce qu'était une urgence téléphonaient pour un oui, pour un non.

— Brig, et s'il en avait eu assez des bricoles qui sont le lot quotidien des urgentistes ? S'il avait eu envie d'assister à du grand spectacle ?

A la seconde où elle finit de parler, Brig se rendit compte que ces mots avaient déclenché quelque chose dans l'esprit de Dia.

— Montre-moi ces photos de nouveau. Toutes.

Il rouvrit le classeur, ressortit la chemise translucide et étala les clichés sur le bureau.

— Les garçons appellent Tyler «M. Gros Truc», déclara Dia au bout d'un moment.

— Pourquoi ?

— Parce qu'il a cet incroyable sixième sens. Il prédit les événements graves. Il se trompe parfois, mais...

— S'il ne se trompait jamais, ce ne serait pas normal.

— Oui, mais il a raison suffisamment souvent pour qu'on l'ait tous remarqué.

— Et tu n'avais jamais pensé à me raconter ça ?

— Ça ne m'était pas venu à l'esprit. Probablement parce que nous avons tous notre système perso de prédictions. Mon préféré, c'est le 1-VMPL.

— C'est-à-dire ?

— Premier vendredi du mois, pleine lune.

— Je vois. Le début du week-end, les salaires touchés, et les gens qui se rendent compte qu'ils ne se trouvent pas au bon endroit et ne font pas ce qu'ils devraient faire... C'est un indicateur intéressant. Je l'utilise moi-même pour prévoir le moment où un surcroît de dossiers violents va atterrir sur mon bureau. Viols, bagarres à l'arme blanche, fusillades... Mais le système de Tyler ne fonctionne pas comme ça, n'est-ce pas ?

— Au début, je n'ai même pas songé à un système quelconque. Un jour, Tyler a dit « C'est trop tranquille. Il va se passer quelque chose de grave, un gros truc. Un appel va arriver». Et quinze minutes plus tard, on l'a reçu, cet appel. Un carambolage devant le Winn-Dixie, au croisement.

— Il ne fait pas partie de ma liste.

— Je sais.

— Tyler l'avait annoncé ?

— Oui, plus ou moins. Sur le moment, nous n'avons pas accordé d'importance à ses prédictions. Moi aussi, il m'était arrivé de jouer les oracles comme ça, et parfois, je tombais pile. Mais c'était rare. Alors qu'avec lui, ça s'est avéré.

— Et ensuite ?

— Ensuite, Tyler a remis ça. Une semaine plus tard. Il a annoncé qu'il sentait arriver le « Gros Truc » et, dans la demi-heure suivante, on avait l'appel.

— Alors ?

Dia se pencha en avant et croisa les mains sur le classeur.

— Avant que le scanner nous envoie le signal, on a tous fait comme si Tyler délirait. On a rigolé, avec des bruits, des sifflements, on a hué le messager des mauvaises nouvelles, sorti des commentaires idiots... Mais ce qui est arrivé nous a tous frappés. La scène se répétait. Dans les deux cas, il s'agissait d'un cas de collisions en chaîne.

— Un gros accident, pour la deuxième fois.

Dia hocha lentement la tête. Les yeux arrondis, le teint soudain cireux, elle réfléchissait.

— Tyler a commencé à lancer des plaisanteries macabres. Tu vois ? De l'humour noir, celui dont on se sert quand on est embarrassé, qu'on ne peut pas réagir comme la majorité des gens. Impossible de crier, de pleurer, alors on rit.

Brig respirait vite tout à coup, mais il réussit à cacher son excitation.

— On fait ça aussi, à la Criminelle.

— Mm. Donc, Tyler a ri, puis il s'est mis à jouer les magiciens. Un jour, les garçons qui étaient d'astreinte faisaient une partie de cartes dans la salle de repos en attendant le retour des ambulances. Tout d'un coup, il a retourné une carte, fermé les yeux, puis il a déclamé : «Je sens arriver le Gros Truc. »

— Encore un accident.

— Eh non. L'appel est bien arrivé, mais il ne s'agissait que d'une histoire de glissade et de chute dans un magasin. On lui a tous conseillé de ranger son uniforme de pythie, parce qu'une chute, ça n'avait rien d'un « Gros Truc ».

— Effectivement.

— On s'en allait, on avait à peine longé deux pâtés de maisons qu'on entendait à la radio un appel général. Un terrible accident près du lycée. Un tas d'écoliers blessés. Un vrai cauchemar.

— Je n'ai pas marqué cet accident-là sur la carte, remarqua Brig.

— Il faudrait peut-être que tu le fasses, déclara Dia, le visage déformé par le chagrin. Tyler... Mon Dieu, Tyler est le plus gentil garçon que je connaisse. Ce n'est pas possible que notre tueur, ce soit lui. Mais... il pourrait avoir un frère ? Cheveux et yeux bruns, une vague ressemblance du côté de la bouche... Un cousin? Qui l'informerait à l'avance ? Non, je ne peux pas le croire. Il est toujours présent pour nos patients les plus atteints, il est très méticuleux et consciencieux. Après ce coup avec les cartes, il n'a plus jamais pratiqué l'humour noir. Comme s'il s'était fait peur à lui-même. De temps à autre, l'un de nous lui demande s'il sent quelque chose, mais on ne plaisante plus. Parce que... Eh bien...

Dia n'alla pas plus loin. Elle haussa les épaules et se tourna vers le mur. Brig la voyait prendre de profondes inspirations. Elle luttait manifestement contre les larmes, contre l'abattement qui la gagnait.

— Il n'a pas tué Kelly, Brig. Il n'a rien à voir dans son assassinat. C'étaient de si bons amis ! Non, jamais il n'aurait fait une chose pareille.

— Vu sa corpulence, il pouvait aisément tenir dans l'armoire. Et puis, ils travaillaient ensemble, ce qui expliquerait que Forbes sache tout de son emploi du temps.

— Non. Je dis non.

— Et moi, oui. Il est peut-être impliqué. Je ne l'affirme pas, mais ça vaut la peine de fouiller un peu. Toutefois, je dois te préciser que j'ai déjà épluché son dossier, et que je n'ai rien trouvé. Nous allons lui demander son témoignage. En gardant à l'esprit que, dans l'immédiat, nous n'en sommes qu'aux spéculations.

Au fond de lui-même, Brig pensait qu'il ne fallait pas minimiser la piste Tyler. Si le jeune homme était capable de ne prédire que des accidents déclenchés par explosifs, il y avait de grandes chances qu'il y soit mêlé.

Dia paraissait profondément affligée.

— Il a annoncé de graves accidents de voiture causés par des bombes, dit-elle après avoir encore une fois regardé la carte. Il ne les a pas tous prédits mais... presque tous. Oh, mon Dieu, ça me rend malade.

Brig soupira. Il aurait tellement aimé la réconforter. Il comprenait son désarroi et sa détresse. Tyler était son collègue de travail. Il s'imaginait découvrant que Stan, son coéquipier, faisait, à temps perdu, exploser des gens. Stan jouant sur les deux tableaux : sauvant et tuant alternativement. Comment aurait-il réagi?

— Taylor est peut-être un authentique parapsychologue, fut tout ce qu'il trouva à dire en guise de consolation.

Dia tourna vers lui des yeux empreints d'incrédulité.

— Tu n'es pas sérieux, n'est-ce pas ?

— Si. J'ai déjà eu affaire à des parapsychologues. Enfin, un, pour être précis. Je crois que ceux qui ont ce don-là sont rarissimes, mais il en existe. Pour l'instant, ce dont tu m'as parlé ne représente pas une preuve accablante contre Tyler. Ça n'en deviendrait une que si, en plus, on avait un témoin, ou un élément concret le reliant aux crimes.

Il se tut, puis ajouta :

— Mm. Je vais le convoquer de nouveau et l'interroger. Si on lui pose les bonnes questions, peut-être révélera-t-il involontairement une information clé.

Dia réfléchit quelques instants avant de lâcher :

— S'il avait tapé à la fenêtre, Kelly lui aurait ouvert.

— Alors qu'elle était nue ?

— Ah. Non, probablement pas.

— Quand bien même elle l'aurait fait, le problème de l'alarme qu'elle n'a pas coupée reste entier.

— Et si elle l'avait laissé entrer par la porte de devant ? Je lui avais montré comment éviter de déclencher l'alarme.

— Intéressante hypothèse. 

Stan réapparut dans le module.

— Alors ? Du neuf?

— Peut-être, répondit Brig.

Il prit la photo de Tyler parmi celles des urgentistes et la compara à celle de Forbes. Dia avait raison, ils ne se ressemblaient guère. Mentalement, il entreprit de superposer les deux portraits. Rien ne collait. Ni le nez, ni les yeux, ni les sourcils et pas davantage les mâchoires et le menton. Ces deux hommes n'étaient pas frères. À l'extrême rigueur, demi-frères ou cousins.

Mais qu'ils soient apparentés n'avait aucune importance. La connexion entre eux pouvait être de n'importe quelle nature. Il suffisait qu'elle soit assez solide pour qu'ils obtiennent du juge un mandat de perquisition au domicile de Tyler.

— Il faut qu'on en sache un peu plus sur le passé de Tyler Frakes, Stan.

— Oh ? Tu es sûr ?

— Oui. Récemment, Frakes a fait montre d'une étonnante capacité à prédire de gros accidents de voiture, et ce, moins d'une heure et demie avant qu'ils surviennent.

Un sourire ravi étira les lèvres de Stan.

— C'est vrai ? S'il pouvait nous conduire à Forbes, ce serait extra.

— Nous n'avons pas assez d'éléments pour l'arrêter. Juste un faisceau de présomptions. Insuffisant.

— OK. On le convoque et on voit ce qu'on peut gratter.

— Allons-y.

— Brig, quand j'ai dit « on », ça ne signifiait pas toi et moi. Tu es de repos, aujourd'hui. La preuve : short et T-shirt. Et puis, la cible numéro un de Forbes est avec toi ici, alors que tu es censé l'avoir retirée du circuit et la garder.

Brig soupira.

— Compris. Dia et moi, on s'en va. Toi, tu fais ce qu'il faut.

— Compte sur moi.

 

Le shopping n'incluait aucun achat pour le plaisir. Seulement le nécessaire, à savoir des affaires de toilette, des sous-vêtements et quelques habits de rechange. Dia fit également l'acquisition d'articles dont elle estimait qu'elle aurait besoin tôt ou tard : une sacoche, une bonne paire de ciseaux chirurgicaux et un stéthoscope pour remplacer ceux qui avaient brûlé avec sa voiture.

La jeune femme savourait le bonheur d'arpenter les rayons avec Brig, de muser devant tel ou tel article, de bavarder de tout et de rien, comme si, pendant un moment, les seuls problèmes à résoudre dans sa vie étaient le choix d'un shampooing et d'un tube de dentifrice.

Brig insista pour régler les achats. On lui avait payé des jours de congé et d'arrêt-maladie, et il n'avait pas dépensé un sou récemment. Ce qui n'était pas le cas de Dia. Ses jours d'absence ne lui seraient pas défrayés. Elle avait écoulé tous les congés auxquels elle avait droit, et bien profité de ces plages de liberté.

Même si elle avait adoré les randonnées en montagne et le kayak en Alaska avec ses amis urgentistes, elle regrettait maintenant d'avoir utilisé tout son crédit temps pour s'amuser. Dans les circonstances actuelles, l'argent lui aurait été plus utile que de plaisants souvenirs.

Il lui fallait acheter une nouvelle voiture. D'occasion, d'accord, mais elle serait obligée de racler les fonds de tiroir pour la payer. L'assurance ne lui donnerait pas un centime. N'étant assurée qu'au tiers, et non tout risque, ce qui lui coûtait quand même trois cents dollars par mois, elle ne toucherait rien de sa compagnie.

Avoir une voiture en Floride du Sud était un vrai luxe, lui avait-on dit, mais ce n'était pas la région la plus chère de Californie. Ce qui ne la consolait pas : fauchée comme elle l'était, elle ne voyait pas en quoi cela arrangeait ses affaires de savoir qu'il existait pire ailleurs.

Plus elle réfléchissait à ce problème d'argent, plus elle le trouvait inextricable.

— Hé, tu en as assez du shopping? lui demanda Brig en lui passant un bras autour des épaules.

— Oui. J'aimerais bien faire quelque chose qui n'ait aucun rapport avec l'argent, parce que ça me démoralise.

— Pourquoi ? interrogea Brig en posant un baiser sur son front, geste dont la tendresse la fit fondre.

— Parce que je n'ai pas un sou. Et je n'arrête pas de penser à ma voiture. Il faut que j'en achète une autre. Celle qui a brûlé, je l'avais depuis huit ans, elle était complètement payée, marchait bien. Et voilà que je vais avoir de nouveau un crédit sur le dos. À moins d'en prendre une d'occasion, que quelqu'un sera ravi de me vendre à cause de tous les ennuis qu'il a eus avec.

Un temps, un soupir, puis :

— Voiture neuve égale assurance élevée. Voiture d'occasion, frais de réparations qui me coûteront les yeux de la tête. Quel que soit l'angle sous lequel je considère le problème, ça ne va pas.

Brig s'arrêta, la fit pivoter vers lui et lui prit le menton entre deux doigts.

— As-tu une solution immédiate à ce problème?

— Non, mais...

— Est-ce que te désoler améliore la situation ?

— Non, mais...

— Pas de « mais ». Laisse courir. On ne sait jamais de quoi le futur sera fait. Mon copain Buddy Scotty est fiable. Il est capable de te repérer une voiture ancienne très correcte. Mais tu peux aussi imaginer qu'une belle auto flambant neuve va tomber du ciel directement sur ton emplacement de parking. Comme tu peux prendre conscience que tu n'as peut-être pas besoin d'un véhicule. Enfin, un ami pourrait t'en prêter un qui ne lui sert pas, qu'il garde dans un garage. Tu vois, Dia? Les possibilités sont multiples.

— Pourquoi ?

— Parce que je suis avec toi.

Il se remit à marcher en direction de la sortie.

— Allons manger. Tu as besoin de te nourrir. Ensuite nous rentrerons à la maison, et nous parlerons. Nous nous raconterons des histoires de notre enfance, nos problèmes d'adolescents. J'organiserai une soirée distrayante et, une fois que les analgésiques auront fait leur effet, nous pourrons peut-être nous lancer dans une activité qui déclenchera des sensations positives avant de nous endormir.

Dia lui sourit, songeant qu'elle était bien près de tomber amoureuse de cet homme. Mm. Allons, ce n'était qu'une tocade qui, de surcroît, se révélerait désastreuse si elle trouvait un écho chez Brig. D'ores et déjà, elle l'avait mis en danger. En veillant sur elle, il risquait sa propre vie. Forbes avait déjà tué l'homme qu'elle aimait, ainsi que la femme qu'elle considérait comme sa meilleure amie. Il ne fallait pas que survienne un nouveau drame, que Brig paye le prix fort pour s'être occupé d'elle. 

Mais comment le protéger?

 

Allongé sur son lit, Larry fixait le plafond. Les mains croisées sous la tête, il souriait.

Tout s'était passé sans la moindre anicroche. Il avait réussi à se jouer du système d'alarme de Dia, et s'était introduit dans la maison par la fenêtre ouverte de la chambre de Kelly. Puis il avait écrit le message sur le miroir de la salle de bains, était revenu dans la chambre et s'était faufilé dans l'armoire pour y attendre patiemment.

Il y avait passé un mauvais moment, trop à l'étroit, en proie à la claustrophobie. Il s'était senti encore plus mal lorsque Mac avait surgi.

Le fantôme de Mac. Il le voyait très nettement, bien qu'il se fût introduit dans son propre corps. Il le regardait droit dans les yeux, prunelle contre prunelle. L'obscurité donnait à ses orbites de mort l'aspect de deux champignons blancs dans une cave.

Mac parlait, mais Larry n'entendait rien. Horrifié, il observait la tête tranchée, le bras arraché...

Mac souriait.

Larry se répétait qu'il ne pouvait lui faire aucun mal, et pourtant, son cœur battait follement et il transpirait de terreur. Pour ne pas s'enfuir en courant, il devait solliciter toute sa volonté.

Lorsque enfin le fantôme s'effaça, Larry poussa un immense soupir de soulagement. Jamais il n'avait éprouvé autant de reconnaissance.

Au même instant, Kelly entra dans la chambre. Il l'entendit assurer aux autres qu'elle les rejoindrait bientôt.

Il la tua, posa le journal intime bien en évidence sur le lit, près du cadavre, puis ressortit par la fenêtre et alla rebrancher l'alarme.

L'espace d'une seconde, il avait songé à violer Kelly, mais le viol, ce n'était pas son truc. C'était moche, vil, lâche. Et sans rapport avec l'équilibre du monde.

Dia avait encore ses chances d'équilibrer sa vie. Il lui suffisait de venir à lui, de lui accorder de l'importance. Mais elle persistait à lui tourner le dos.

Le moment approchait où il devrait faire un choix à sa place. Si elle ne venait pas à lui d'elle-même, elle mourrait.

Lui, il gardait constamment l'équilibre. Chaque pas dans la lumière exigeait un pas dans les ténèbres. Il était alternativement le héros et le méchant. Dia avait interféré dans le processus. Elle s'obstinait à rester dans la lumière au détriment de l'ombre. Pour compenser, il était contraint de cheminer davantage dans le noir, et il n'éprouvait aucune envie de continuer à se sacrifier.

La découverte du taoïsme avait été déterminante. Il avait enfin compris comment on pouvait être à la fois bon et mauvais. Il était conscient de ce qu'il devait faire pour se comporter en être droit et juste. Car il était droit et juste. Il n'y avait rien de défaillant, d'anormal en lui.

L'univers requérait l'équilibre pour bien fonctionner. Larry y contribuait. L'univers avait besoin de Larry, et Dia aussi.

Heureusement qu'il la connaissait bien : cela lui facilitait la tâche. Il savait où et quand la trouver, en compagnie de qui elle serait. Le chef le lui avait dit. À partir de là, tout s'était automatiquement mis en place.

Dia avait encore une chance de faire le bon choix : il détenait la bombe qui l'aiderait à prendre la bonne décision.

 


22

Assis sur le canapé, Brig et Dia en étaient à la moitié d'un film, qui n'avait rien de passionnant. Ils avaient dîné et, pour passer le temps, avaient choisi un DVD au hasard. Lors d'une scène particulièrement lente, Dia se tourna vers Brig.

— Alors ? Qu'est-ce qui t'a poussé à quitter le Montana?

Il éteignit le lecteur de DVD avec un soulagement évident.

— Tu veux vraiment le savoir?

— Oui. Je suis née ici, j'y ai toujours vécu. J'aimerais bien connaître les raisons qui ont pu pousser quelqu'un à s'installer en Floride du Sud de son plein gré.

— L'amour. Ou plutôt, ce que je croyais être l'amour. Dans le Montana, ma famille avait un cheptel, de belles terres, quelques employés qui aidaient mon père : ils s'occupaient du bétail, réparaient les clôtures, creusaient des puits, nourrissaient le troupeau, soignaient les bêtes, bref, tout ce qu'implique ce genre d'exploitation. Mais ça ne payait pas. Il y avait même de très mauvaises années. Alors on avait tous un deuxième job. Moi, j'étais flic. J'aimais ça. On est dehors autant qu'on le souhaite, on connaît tout le monde et tout le monde vous connaît. Le système marchait bien.

— Je t'imagine à cheval dans un grand ranch, fit Dia dans un sourire rêveur. Ça te correspond tellement mieux qu'une voiture de patrouille...

— Un travail est un travail, mais il ne résume pas ce que l'on est. J'étais et serai toujours un cow-boy. Par ailleurs, je crois exercer convenablement mon métier le flic. Je me donne à fond, je sais que c'est un boulot important. Mais je ne suis pas flic dans l'âme.

— Pourtant, tu continues à bosser dans la police. Dia mettait là le doigt sur une réalité à laquelle, depuis quelque temps, Brig réfléchissait souvent.

— Un jour, j'ai rencontré une fille. Jolie, intelligente, juilibrée. De ces filles avec qui un homme a envie de fonder une famille. Le problème, c'est qu'elle nourrissait d'autres ambitions. Elle détestait le ranch, auquel elle préférait la police. C'était une fan de Sonny Crockett, tu sais, Miami Vice.

— Mm. J'ai regardé la série deux ou trois fois, mais ça ne m'a pas laissé un souvenir impérissable.

— Elle, si. Elle trouvait que Miami était la ville la plus glamour du monde et que je devais y être policier. Miami ne m'intéressait pas, mais je me suis dit que je pouvais bien lui offrir un peu de soleil, de plage, de palmiers... Que je pouvais tenter le coup à Fort Lauderdale, une ville que je croyais clean.

— On fait tous des erreurs.

— Ah, ça, pour une erreur, c'en était une, confirma Brig en espérant que Dia ne percevait pas les inflexions hystériques qui résonnaient dans ses propres tympans.

— Tu es donc venu ici... avec ta famille?

— Avec ma femme. La famille, on était loin de l'avoir fondée. La grossesse et la maternité, ce n'était pas glamour, n'est-ce pas, fit Brig amèrement. Mais la chirurgie esthétique, si. Comme les night-clubs, les belles bagnoles, les restaurants hors de prix et les fringues griffées. Ma mutation ici m'a valu une substantielle augmentation. Du moins sur le papier. Parce que, entre le coût de la vie dans le coin et les exigences matérielles de ma femme, mon salaire ne valait pas un clou. Elle voulait vivre d'une façon qui ne me convenait pas. Rien avoir avec celle que j'avais eue à l'esprit en l'épousant.

Un temps, puis :

— Elle était ravissante. Elle n'avait aucune difficulté à attirer des hommes enchantés par l'idée de claquer leur argent pour elle.

— Et elle t'a trompé.

— Plutôt deux fois qu'une, oui.

— Mais tu es resté ici. Pourquoi ?

— Je ne sais pas. Peut-être parce qu'il y a toujours quelque chose que j'ai entrepris et que je ne peux pas laisser tomber en route. Je me dis que si j'abandonne, personne ne prendra le relais. Je n'arrête pourtant pas de penser aux montagnes, à ma famille, au ranch. Mais je ne trouve jamais le bon moment pour m'en aller. Quand je commence un truc, je veux toujours savoir comment ça va se terminer.

— Moi, je ne m'intéresse jamais à l'épilogue. Mais si d'aventure je fais cet effort, je découvre que tout finit mal. Tu sais, Brig, la seule vraie fin, c'est la mort. Même quand on s'acharne à tout prix à changer les choses, le moment favorable pour y parvenir ne vient jamais. Il reste toujours derrière nous des actions inachevées. Il faut se dire que s'il n'y a pas de bon moment, il n'y en a pas non plus de mauvais. On fait ce qu'on a à faire quand c'est possible, quand on est prêt.

— Je ne suis pas prêt. Pas encore.

La sonnerie du portable de Brig empêcha Dia de répondre.

— Ah, Stan, c'est toi. Dis-moi que tu m'appelles pour m'annoncer de bonnes nouvelles.

— Navré, mec. Pas aujourd'hui. Tyler Frakes n'a aucun rapport avec Sinclair Forbes. Après enquête, il se révèle que Frakes est le plus gros bosseur de la planète et je ne vois pas comment il dégagerait du temps pour d'autres activités que les siennes. Ils sont tous comme ça?

— Qui?

— Les urgentistes. Tyler Frakes travaille à plein temps, ce qui implique une formation continue pour conserver son job. En plus, il est moniteur de plongée à mi-temps, il s'occupe de son jeune frère, donne un coup de main à l'équipe des minimes dont le gamin fait partie, il sort avec des nanas, mais n'a pas de petite amie régulière... J'imagine que ses copines fuient après avoir jeté un coup d'œil à son calendrier.

— Son calendrier ?

— Une histoire marrante. Je suis passé chez lui. Je lui avais téléphoné d'abord : tu sais, le coup de fil sympa pour voir comment il allait et, éventuellement, s'il pouvait me parler de Kelly. Il m'a offert le café et m'a montré son appartement. J'ai vu le calendrier. Ce mec n'a pas eu une minute non planifiée depuis le début de l'année. Et même les années précédentes. Il garde tous les anciens calendriers. Ça lui sert de journal. Pour se rappeler ce qu'il faisait tel jour de telle année à telle heure. Il est vraiment occupé. Son emploi du temps est saturé, et il est super bien organisé. S'il fréquentait un psychopathe poseur de bombes, il y aurait des annotations dans la marge, du genre : « Vu PPB de 9 heures à 11 heures. Apporté explosifs et gâteaux. »

— Donc, d'après toi, même sans le savoir, il n'a pas de lien avec Forbes.

— Quand j'étais chez lui, sa mère est passée avec le petit frère pour lui donner des biscuits maison. On a discuté et j'ai compris : c'est d'elle qu'il a hérité son énergie. Je ne suis pas resté longtemps avec cette femme et Frakes, mais ça m'a crevé. Je suis prêt à me coucher pour une semaine entière. Brig, pour répondre à ta question, si ce type a un lien avec les bombes posées sur les routes, alors ma grand-mère est la plus grande braqueuse de banque du siècle.

— Et ta grand-mère est une gentille vieille dame ?

— Le sel de la terre. Elle ne parle que le chinois, mesure un mètre cinquante, pèse moins de quarante kilos toute mouillée, et prépare la meilleure soupe de nids d'hirondelle du monde.

Brig marqua un silence avant de déclarer :

— Bon, Dia sera contente. L'idée que Tyler Frakes soit dans le coup la perturbait vraiment.

— On continue quand même à chercher. Mais juste parce qu'on manque de pistes. Alors pas question d'abandonner celle-là si vite. Je ne reste pas moins convaincu que Frakes est innocent.

— Et les prédictions ?

— Conneries. Je ne crois pas aux parapsychologues.

— OK. Bonne nuit, Stan, dit Brig.

Il posa le portable sur la table, tout en se demandant s'il avait l'air aussi hagard et las qu'il l'était.

— Tyler est apparemment clean, annonça-t-il à Dia. Mais à cause de ses prédictions et des rapports étroits que tu entretiens avec lui, nous ne laissons pas tomber. Inutilement, à mon avis. Stan a un formidable instinct. S'il pense que ton collègue n'a rien à voir dans tout ça, c'est vrai.

Dia s'adossa au canapé. Ses doigts jusque-là contractés se détendirent.

— Je ne le croyais pas capable d'un crime pareil. Pas plus que les autres, Brig. Ils sont mes frères, ma famille.

Il savait qu'il prenait un risque, mais il ne résista pas à la tentation : Brig enlaça Dia, et au diable les douleurs.

— Le problème, Dia, c'est qu'au sein des familles, on se livre parfois aux pires atrocités. J'ai, hélas, vu cela trop souvent. Alors je me méfie. Nous devons continuer à creuser, même là où ça te déplaît qu'on creuse. Je mettrais ma main au feu qu'un de tes collègues connaît Forbes et l'ignore.

Brig se rendit compte qu'il venait de bouleverser Dia. Tout à coup, elle semblait perdue, fragile. Sans parler, elle fixait sur lui des yeux agrandis par la peur et la tristesse.

Il la sauverait, se dit-il. Peu importait comment ni ce que cela lui coûterait, il la sauverait du salaud qui s'acharnait sur elle.

Après trois jours de réclusion quasi totale dans l'appartement de Brig, Dia était à bout de nerfs. Tous deux se sentaient mieux. Même s'il restait sourd d'une oreille, Brig était en forme. Il arborait la plus belle collection d'hématomes que Dia eût jamais vue, mais son chef de service l'avait autorisé à reprendre le travail, à condition qu'il ne quitte pas son bureau.

Dia, elle aussi, allait assez bien pour travailler. Et elle avait besoin de gagner sa vie. Un mois d'inactivité, et ses maigres économies fondraient comme neige au soleil. Or, si Brig ne souhaitait pas qu'elle reprenne sec fonctions, elle ne voulait pas, pour sa part, qu'il subvienne à ses dépenses. Et puis, elle avait envie de retrouver ses collègues et amis, de pleurer Kelly avec ceux qui la connaissaient et l'aimaient. Elle comprenait bien que cela pouvait se révéler dangereux, mais jamais elle n'avait été menacée à la base ni en mission. Son travail semblait la mettre à l'abri de Forbes. C'était chez elle, alors qu'elle se croyait en sécurité, qu'elle avait couru des risques.

Elle appela la base, songeant pour se justifier que c'était juste pour parler à ses amis.

Son capitaine décrocha.

— Hello, c'est Dia. Est-ce que Ryan, Sherm ou Howie sont dans le coin ?

— Tous en mission. Il n'y a que Clearwater et moi. 

Clearwater était le lieutenant d'astreinte, ce jour-là.

— Oh. J'aurais aimé discuter un peu avec les garçons, savoir ce qui s'était passé, pour Kelly...

— Comment ça ? Personne ne vous a tenue au courant?

— Non. Je n'ai pas eu un seul coup de fil.

— C'est ma faute. Je leur ai demandé de vous laisser tranquille. Je suis étonné qu'ils m'aient obéi. Kelly... Ses parents sont là. Les funérailles auront lieu samedi après-midi et la veillée funèbre, cette nuit. Je pensais que vous saviez. Nous serions tous enchantés de vous voir, Dia. Tout le monde sera là, ce soir.

— J'y serai aussi. Dites aux garçons de me rappeler sur mon portable, Perry, d'accord ? Je me sens un peu seule.

— Où êtes-vous ?

Le pouls de Dia s'emballa. La question était probablement innocente, mais elle devait considérer toute question comme suspecte. Voir en chacun un ennemi. Et ce, jusqu'à ce que Forbes ait été arrêté.

Forbes n'avait que quelques années de plus qu'elle. Le capitaine Hall, dont elle avait été la coéquipière après la mort de Mac, était âgé d'une cinquantaine d'années. Il songeait à prendre sa retraite. Marié, deux enfants et un chien basset artésien, fan de pêche, il espérait avoir des petits-enfants et profiter d'eux avant d'être trop vieux.

Elle était sûre de pouvoir faire confiance à Perry Hall, décida-t-elle. Et pourtant...

Elle se mit à faire les cent pas tout en parlant.

— Je suis désolée, Perry, je ne dois pas révéler où je me trouve. Cela mettrait en danger la personne qui m'héberge. Mais j'ai besoin de reprendre le travail. Il faut que je rachète une voiture, que je déménage. Pas question que je m'appuie financièrement sur quelqu'un pour tout ça.

— Si vous avez besoin d'un endroit où habiter pendant un moment, mes deux gosses n'occupent pas leurs chambres, Dia. Ma femme les appelle « chambres d'invités », mais nous n'avons pas d'invités. Vous pouvez vous y installer et y rester jusqu'à ce que vous ayez gagné assez d'argent pour vous débrouiller seule.

Un bref silence, puis :

— Permettez-moi de vous assurer que j'ai toujours été très fier de vous, Dia. Ça fait longtemps que vous êtes des nôtres. Je vous ai vue traverser de terribles épreuves. Je ne serais pas plus fier de vous si vous étiez l'un de mes enfants. En cas de besoin, sachez que je suis là. Mais nous sommes tous là, Dia.

Les yeux soudain gonflés de larmes, Dia resta silencieuse. Mon Dieu, comme c'était émouvant, ces témoignages d'affection de la part des gens avec lesquels elle travaillait...

— Merci, bredouilla-t-elle au bout d'un moment.

— Je vous en prie. Vous êtes un membre de la famille.

— Vous aussi, Perry, répondit-elle alors qu'elle aurait voulu lui dire qu'elle l'aimait.

Mais la hiérarchie, les relations professionnelles n'autorisaient pas ce genre d'épanchement.

Quand elle raccrocha, elle était satisfaite : son chef était tout à fait disposé à la réintégrer dans l'équipe. Elle lui avait expliqué qu'elle devait au préalable parler de sa reprise de fonction à la police, car sa présence pouvait présenter un risque pour ses collègues.

Brig n'apprécierait pas sa décision, c'était couru d'avance. Mais elle lui promettrait de se montrer très vigilante. Elle ne ménagerait pas ses efforts pour préserver sa sécurité, bouleverserait sa vie, s'il le fallait. Elle avait besoin de travailler. Un congé sans solde était une option à écarter d'emblée.

 

— Quoi ? Tu as demandé à ton chef de te remettre dans le planning ? s'exclama Brig, éberlué. Alors que quelqu'un essaie par tous les moyens de te tuer ?

— Écoute, peut-être que l'un de mes collègues a donné à Forbes des renseignements sur moi, sans se douter des conséquences. Mais tes recherches sur Tyler ont été un coup d'épée dans l'eau, d'accord ?

— D'accord. On n'a rien trouvé qui le relie aux crimes, sauf ces prédictions faites sur le ton de la plaisanterie, qui se sont avérées pour certaines. D'ailleurs, il n'a rien annoncé de précis. Ni quand, ni où, ni quoi. Juste un « gros truc ».

— Et tu n'as pas d'autre suspect.

— Non.

— Tu as fouillé de fond en comble la vie de tous mes collègues.

— Pas tout à fait. Je n'ai pas de motif pour les interroger comme il le faudrait. À cause de leur emploi du temps, il est difficile de les voir en aparté. Mais d'après nos recherches, ils sont blancs comme neige.

— Alors où vas-tu creuser, maintenant ?

Brig tressaillit. La voix de Dia vibrait d'audace, comme si elle le mettait au défi de lui prouver que ses collègues et amis étaient coupables ! Elle semblait lui reprocher de se méfier d'eux.

— On cherche, je te le répète, répliqua-t-il calmement alors qu'au fond de lui, il bouillait. Nous ne négligeons aucune piste. Nous trouverons Forbes.

Dia lui sourit.

— Je le sais, assura-t-elle d'une voix redevenue normale. J'ai foi en toi, Brig. Mais en attendant, j'ai un loyer à payer, une voiture à acheter, deux cents dollars d'économie et un compte courant qui affiche un crédit de vingt ou trente dollars.

— Je peux te prêter de l'argent.

— Non, tu ne peux pas. Pas question. Le loyer, la voiture... Je suis pressée, Brig. Il ne me reste plus de jours de congé ni d'arrêt-maladie. Ne pas travailler est un luxe au-dessus de mes moyens. Ça attendra de meilleurs jours.

— Et si tu m'épousais ?

Ces mots à peine prononcés, Brig douta qu'ils soient réellement sortis de sa bouche. Il aurait donné n'importe quoi pour les ravaler. À cause de l'expression de Dia. Les yeux écarquillés, les lèvres entrouvertes, elle hochait la tête avec incrédulité. Un ange passa, s'attarda. Enfin, Dia émit un hoquet, puis déclara :

— Nous sommes vraiment en plein psychodrame. 

Elle quitta le canapé et se mit à marcher de long en large.

— Mauvaise idée, marmonna-t-elle. Très mauvaise. Nous avons eu beaucoup d'émotions et de chocs, ces derniers temps. Moi particulièrement. Tu sais ce qu'on dit, Brig : il ne faut pas prendre de décision importante au milieu de la tempête, car cela ne présage rien de bon.

Elle s'arrêta devant Brig.

— Forbes a tué mon mari.

Puis elle se remit à arpenter le salon.

— Il a tué Mac, Kelly, et il a tenté de te tuer aussi.

— Merci, Dia. Mais je sais qui est Forbes, et ce qu'il essaie de faire. Je suis un grand garçon. Tout à fait capable de m'occuper de moi.

De nouveau, elle s'immobilisa. Elle était pâle et se mordillait la lèvre.

— Écoute, cow-boy, Mac était un ancien des commandos de parachutistes. Il y a peu d'hommes aussi solides que les paras. Et il connaissait Forbes. Il devait se douter de ce que mijotait ce fumier, et pourtant, Forbes a réussi à le tuer, si habilement, en plus, que personne n'a soupçonné le meurtre avant aujourd'hui. Alors dis-moi un peu comment tu penses te protéger? Hein ? Comment ?

Elle s'était penchée vers Brig. Quelques centimètres à peine séparaient leurs visages.

— Mon premier souci, c'est de te protéger, toi, Dia.

— Le mien, c'est que tu ne sois pas tué. Mais tu n'as pas répondu à ma question.

Dia fit un autre pas en avant. Maintenant, leurs corps se touchaient. Brig sentait trembler la jeune femme, il percevait sa chaleur.

— Je ne veux pas que tu te fasses tuer parce que je t'aime, Brig. T'aimer est sans doute une erreur, tu n'es pas celui qu'il me faut, mais je n'y peux rien : c'est toi que je veux.

Il déglutit avec peine, puis il l'enlaça et la serra très fort.

— Je t'aime aussi. Tu n'es pas obligée de m'épouser tout de suite, tu sais. Il te suffit de vivre avec moi, comme ça je pourrai vraiment veiller sur toi.

— Non, Brig, pas tant que Forbes est dans la nature. Pas tant qu'il peut t'enlever à moi. Il faut d'abord que je me ressaisisse, ce qui implique une certaine distance entre nous. Une distance que nous garderons jusqu'à ce que tout danger soit écarté.

Brig constata avec soulagement qu'elle ne s'était pas dégagée, au contraire. Elle n'était plus crispée. Elle avait molli entre ses bras. Mais les mots qu'elle prononçait creusaient cette distance dont elle parlait, plus sûrement que si elle s'était enfuie.

— Forbes trouve le point faible des gens. Nos faiblesses, Brig, sont enfouies si profondément en nous que nous ne les voyons pas. Lui, il les décèle et frappe en nous prenant au dépourvu, parce qu'il cible ce que nous connaissons le moins. Nous ne sommes pas préparés à la riposte. Exactement comme il a piégé ta voiture. Nous avions pensé à la mienne, rappelle-toi. Obnubilé par ma sécurité, tu as négligé la tienne. Parmi tes faiblesses, il y a moi.

Elle lui rendit son étreinte avec ferveur et il sut alors qu'il n'avait pas fait sa demande en mariage à la légère ni sur un coup de tête. Il aimait Dia, il voulait passer sa vie avec elle. Contrairement à ce qu'elle affirmait, leur union était la plus sûre parade à la nuisance de Forbes. Mettre tous les œufs dans le même panier... et n'avoir de la sorte qu'un panier à surveiller : oui, en l'occurrence, c'était cela la meilleure attitude.

Or elle ne partageait pas cette idée.

— Tu n'es pas ma faiblesse, Dia...

Un mensonge. Il était prêt à tout pour la protéger, y compris à prendre une balle à sa place.

— ... tu es ma joie, mon bonheur, ma passion. Nous sommes faits l'un pour l'autre.

Elle le repoussa.

— Je ne veux pas perdre le deuxième homme que j'aime, Brig.

— C'est mon job, de te protéger. Le tien n'est pas de t'occuper de moi.

— Il ne s'agit pas de nos jobs, mais d'amour ! Cela dit, si on comparait, tu te rendrais compte que, moi aussi, je sauve des vies. Et je vais sauver la tienne en ne me mariant pas avec toi. Je ne t'épouserai pas tant que Forbes sera en liberté. Elle recula.

— Je suis fatiguée, je me fais du souci, et demain je reprends le boulot. J'ai appelé la base et demandé à mon chef de m'intégrer à n'importe quelle équipe qui aurait besoin de quelqu'un.

La tête baissée, les pouces coincés dans les poches de son short, elle fixait ses pieds tout en parlant.

— Mon chef m'a proposé de m'installer dans l'une des chambres de ses enfants. Mais je ne peux pas accepter son offre. Ce serait trop risqué pour sa femme et lui. Il faut que je sois seule.

— Dia, tu ne peux pas rester dans ta maison, et pas davantage chez ton chef. Tu es mieux ici qu'avec un brave type et sa femme qui seront incapables d'empêcher Forbes d'agir.

— Je vais téléphoner à la base. Leur dire qu'il faudrait qu'un des garçons passe me prendre demain.

— L'un des garçons ? Alors qu'on soupçonne l'un d'eux de connaître Forbes ? Bon sang, Dia, tu as envie de te suicider?

Elle tenait déjà son portable.

— Oui, je vais faire appel à l'un de ces garçons que je considère comme ma famille ! Stan et toi avez passé leur vie au peigne fin, et vous n'avez rien trouvé. Aucun d'eux ne me livrera au tueur, si c'est ce que tu crains. Alors, relax, OK ? Tu reçois des informations de partout. L'une d'elles finira bien par se révéler utile. Quelqu'un a vu ce fumier, c'est inévitable. Quelqu'un sait où il est et ce qu'il trame. Il sera dénoncé.

— Tu ne peux pas en être sûre.

— Non, je ne suis sûre de rien, sauf que je dois recommencer à travailler.

Face à tant de détermination, Brig capitula.

— Bon. Je te déposerai à la base et je viendrai te récupérer.

Le portable de Dia sonna. Elle regarda le numéro affiché

— Ce sont les garçons, dit-elle à Brig. 

Elle alla s'enfermer dans la chambre pour repondre.
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Cette demande en mariage... Mon Dieu comme elle brûlait d'envie de l'accepter! Elle lui tournait encore dans la tête quand elle s'engouffra dans la chambre.

Elle referma derrière elle.

Howie était au bout du fil. En fond sonore, elle entendait les autres. Elle n'éprouvait aucun désir de parler à Howie en cet instant. Ni à aucun de ses amis. Elle voulait revenir auprès de Brig et lui dire que, s'il pouvait lui promettre de ne pas mourir, elle l'épouserait dans l'heure.

Mais il serait bien en peine de lui faire une promesse pareille.

Elle n'avait donc pas le choix : il fallait ménager entre eux une distance assez grande pour que Brig sorte de la ligne de mire de Forbes. Si le tueur se procurait des informations auprès de quelqu'un de la base, elle tenait à ce qu'on lui réponde que Dia Courvant et son flic se séparaient.

— Howie ? Vas-y, je peux parler.

— Oh? D'accord. Alors voilà : le chef nous a appris que tu étais prête à reprendre le travail.

— Oui. A force de me tourner les pouces, j'ai envie de grimper aux rideaux. Mon garde du corps, Hafferty, pense qu'il faudrait m'enfermer dans une cage pour m'obliger à me tenir tranquille.

— Je pensais que... enfin, qu'entre le flic et toi... il y avait... bref, une histoire.

— Non. Il y a eu un petit rapprochement dû aux circonstances, mais c'est fini. Je veux rentrer chez moi. Aussi tôt que possible. Mais il vaudrait mieux que je loge ailleurs pendant un moment. J'ai également besoin de me procurer une nouvelle voiture.

— J'aurais bien aimé t'héberger, Dia, mais tu sais que je partage un studio minuscule avec Stolhnik, de l'autre équipe. Attends, je demande... Hé, les gars ! Dia cherche une piaule. Quelqu'un pourrait l'aider? Le flic, apparemment, n'est pas un bon cerbère. Dia ne veut plus de lui.

Voilà, songea Dia le cœur serré, l'information serait donnée en pâture à Forbes.

Un murmure de voix, puis Ryan saisit l'appareil.

— Tu ne reprends pas le boulot !

— Oh que si. L'argent ne pousse pas sur les arbres, tu sais ça ?

— Ouais, n'empêche que revenir bosser, c'est une mauvaise idée. Tu ferais mieux de t'occuper de ta sécurité. Tu nous manques, c'est sûr. Le type qui te remplace est... Enfin, ce n'est pas toi, quoi. Mais si ce flic pense que tu dois rester avec lui, écoute-le. Et s'il te dit de ne pas travailler, écoute-le !

— C'est un plaisir de discuter avec toi, Ryan, commenta aigrement Dia.

— Tu sais bien que je suis de ton côté, fit-il en riant. Mais être de ton côté signifie te protéger, et c'est là que le bât blesse : le tueur a eu Kelly, a failli avoir Hafferty. Si tu quittes la personne capable d'empêcher le mec de t'approcher, tu vas lui faciliter la tâche.

Dia se laissa tomber sur le lit de Brig en soupirant. Elle l'entendait aller et venir dans la cuisine, déplacer des objets. Manifestement, il était en colère. À juste titre, estima-t-elle.

— Donc, Ryan, tu ne vas pas m'inviter chez toi. Un silence, puis :

— Dia, ne le prends pas mal. Tu serais une colocataire super, mais ta dernière coloc' y est passée et ton flic a été à deux doigts de subir le même sort. C'est peut-être bête, mais je tiens à ma peau. En plus, mon vieux proprio m'interdit d'avoir des visiteurs. C'est écrit dans le contrat. Il ne supporte pas le bruit.

— Je sais, Ryan, je sais. Je ne te demandais rien. Et puis, tu répètes, avec d'autres mots, l'antienne de Brig : je ne devrais partager le toit de personne. J'attire la mort comme un aimant.

— Un cinglé te pourchasse, Dia. Reste avec le type qui a un flingue et accepte que ton compte bancaire soit débiteur pendant un certain temps. Avoir des sous à la banque ne te servira pas à grand-chose si tu es morte.

Le raisonnement était logique, mais Dia n'avait que faire du bon sens. Elle voulait seulement mettre Brig à l'abri du danger.

Une voix s'éleva dans le lointain. Celle de Tyler.

— Arrête de l'enquiquiner, Ryan. Elle doit avoir l'impression d'être sermonnée par sa grand-tante ! Passe-moi ce téléphone.

Un instant plus tard, Tyler expliquait :

— Ton remplaçant ne vaut pas tripette, Dia. Il est incapable de démarrer une perfusion, de percevoir un pouls ou de prendre la pression artérielle dans une ambulance qui roule. Il arrive de Pompano et on serait très contents de l'y renvoyer.

— Oh. Vous avez besoin de moi, alors?

— Nos patients ont besoin de toi, oui. Ce type n'est que l'ébauche d'un urgentiste.

— Je serai là demain. Demande au chef de confirmer ma présence sur le planning.

Elle consulta sa montre.

— Il faut que j'y aille, Tyler. Je n'ai plus rien à me mettre sur le dos. Je dois me trouver une robe pour la veillée funèbre de Kelly.

— Tu y seras ? Alors on te verra là-bas.

— Oui. Remercie Howie de m'a voir appelée.

— Sans faute. Les autres t'embrassent et te disent à tout à l'heure.

 

Larry fit sortir les chats puis ferma la porte derrière lui. Les matous ignoraient qu'ils ne le reverraient pas. Sinclair Lawrence Forbes s'en allait définitivement. Ombre et lumière se confondaient enfin. Il retrouvait l'équilibre. Finie, sa double vie, finis ses alter ego. Une existence nouvelle s'offrait à lui. Nouveau nom, nouveaux papiers, nouveau passé. Jon Howards, à Taos, New Mexico, serait enfin heureux : les deux plateaux de la balance se stabilisaient.

Ce soir, il ferait l'ultime tare.

Debout au centre du salon, il entreprit lentement, avec cérémonie, de retirer les prothèses qui élargissaient sa figure : le double menton, le nez, les arcades sourcilières, le front... Toutes conçues par des maquilleurs de cinéma. Elles étaient parfaites, mais pénibles à porter longtemps en public ; aussi avait-il fait l'impasse sur quelques-unes et adopté la solution d'une longue perruque brune, à laquelle il avait cependant mis du temps à donner un aspect naturel.

Une fois sa tête débarrassée des artifices de caoutchouc, il enleva la combinaison d'homme obèse. Si Dia n'était pas intervenue dans le cours de son existence, il serait resté l'homme gros qu'il était au départ. À présent, en plus d'une allure normale, il possédait la force physique, et il en fallait pour endosser et retirer cette armure. Les créateurs du costume l'avaient conçu en plusieurs morceaux, de sorte qu'il puisse le mettre et l'ôter lui-même, sans l'aide d'une équipe d'habilleuses. L'exercice demeurait malgré tout épuisant.

Pendant quelque temps, elle lui manquerait, cette deuxième peau. Mais Jon Howards serait un homme corpulent. Naturellement corpulent, quoique loin de l'obésité de Sinclair Forbes. Et plus lourd que son autre moi.

Il laissa la combinaison par terre. Un élément très intéressant pour les policiers qui ne manqueraient pas de venir après son départ. Ils trouveraient le vieux type, la combinaison, l'atelier de confection des bombes et quelques autres surprises. En chemin, il s'arrêterait pour leur poster une lettre.

Dans l'immédiat, il devait se rendre en divers endroits et accomplir un certain nombre de tâches.

 

Bien que cela ne lui plût pas, Brig accompagna Dia à la veillée funèbre. Durant le trajet, l'ambiance était à la mauvaise humeur et ils ne parlèrent quasiment pas. Brig ne comprenait pas comment Dia et lui avaient pu tout gâcher si vite. Il détestait cette mésentente, mais ne savait que faire pour y remédier.

Elle était en colère contre lui parce qu'il voulait la protéger. Il était furieux contre elle parce qu'elle l'en croyait incapable, ce qui le vexait et l'atteignait dans sa virilité. Elle l'aimait, il l'aimait. Le besoin de veiller sur elle était dans ses gènes. L'instinct du mâle protecteur. Comment pouvait-elle ne pas comprendre cela ? Pourquoi refusait-elle qu'il soit son ange gardien ? Il ne lui contestait pas le droit d'assurer sa propre sécurité, mais quel mal cela lui aurait-il fait de le laisser assumer sa fonction de flic et son rôle d'homme ?

La veillée avait lieu dans une résidence privée, la maison du médecin qui avait été sporadiquement l'amante de Kelly. Apparemment, les parents de Kelly étaient au courant de la relation entre les deux jeunes femmes et ne s'étaient pas opposés à cette ultime intimité.

Brig se gara dans la rue. Des agents en uniforme étaient bien visibles et des policiers en civil à peine moins. Pour la première fois depuis la mort de Kelly, Dia allait se montrer dans un endroit public. Les policiers espéraient que Forbes, appâté, viendrait, et qu'ils le reconnaîtraient.

Brig surveillait Dia qui se déplaçait lentement parmi la foule. Il demeura près d'elle lorsqu'elle présenta ses condoléances aux parents de Kelly puis à Sam - Samantha, et non Samuel comme tous l'imaginaient.

Beaucoup de gens voulaient parler de Kelly avec Dia, qui se révéla très douée pour apporter du réconfort, constata Brig. En femme habituée à côtoyer la mort, elle savait ce qu'il convenait de dire. Un talent dont il avait toujours été dépourvu.

Elle retrouva ses amis, ceux qu'elle appelait sa famille. Tous s'étreignirent, les larmes aux yeux.

Kelly était si petite, dans son cercueil ouvert... Jeune, jolie, avec ce visage étrange, marmoréen, que présentaient les défunts peu abîmés, préparés par des embaumeurs. La coupure sur sa gorge était invisible.

Dia pleurait sur l'épaule de ses amis et non sur la sienne, constata Brig, le cœur serré. Ils finirent par se retirer tous dans un coin pour discuter, essayer de comprendre comment un tel drame avait pu se produire. Brig ne s'éloigna pas de la jeune femme, scannant sans répit l'assistance du regard, dans l'espoir de repérer les yeux marron et les lèvres épaisses de Forbes.

Il remarqua quelques hommes dont les traits se rapprochaient de ceux du tueur, vit que ses collègues les avaient repérés aussi, et récupéraient discrètement dans les poubelles les tasses et assiettes en carton touchées par ces hommes, avant de s'esquiver en hâte.

Ils allaient découvrir quelque chose, se dit-il. Forbes était dans les parages, son instinct le lui assurait.

 

Dia avait pleuré avec ses amis, réconforté Samantha, et songé que Kelly ne leur avait pas fait pleinement confiance puisque jamais elle n'avait parlé de son homosexualité. Sam semblait une femme charmante, profondément bouleversée par la mort de Kelly.

Finalement, pour respirer un peu, Dia se réfugia à l'écart avec les garçons. Ils racontaient les magnifiques sauvetages réalisés par Kelly, rappelaient ses extraordinaires moments de folie, par exemple le jour où elle avait couru à travers une ligne de tir pour secourir un enfant blessé, acte d'héroïsme qui lui avait valu une balle. Ce qui les mettait en colère, c'était le récit qu'avaient fait les médias de l'événement. On n'avait parlé que de l'état critique de l'enfant et, pour tout détail, expliqué que des bandes rivales se battaient parce qu'elles étaient pauvres. Nulle part, l'héroïsme de Kelly n'avait été mentionné.

— La presse ne s'intéresse plus aux héros de nos jours, déclara Ryan.

Dia n'était pas d'accord.

— On nous raconte tout le temps des histoires de gosses qui ont secouru leurs parents, de chiens qui ont sauvé des gosses de la noyade... Des faits divers de ce genre.

— Oui, mais ce ne sont pas des histoires de héros, objecta Sherm. Ce sont des récits à sensation. L'émission Incroyable mais vrai transposée dans la réalité. Les gens se passionnent pour le côté exceptionnel, voire monstrueux, de la situation. Le mec lambda qui se comporte en héros, qui tout d'un coup sort du lot pour oser une action extraordinaire alors que personne d'autre ne bougeait, ils s'en foutent.

— La presse veut des victimes, renchérit Ryan, et des méchants. Les victimes sont des sujets vendeurs parce que leur vécu fait pleurer dans les chaumières. Les méchants sont vendeurs par leur capacité à terrifier, puis ils demandent pardon, et ça aussi c'est vendeur. Les héros, eux, n'ont que de l'espoir à offrir. L'idée que le commun des mortels peut devenir un héros relève d'une vision idéaliste. Or l'espoir et l'idéalisme ne sont pas d'actualité.

Perry Hall, qui écoutait, hocha la tête puis ajouta :

— Les médias ne veulent pas de héros. 

Appuyée au mur, Dia répliqua :

— Pourtant Hollywood adore les héros. Tout le monde les adore.

— Tout le monde les adorait, rectifia Perry Hall. Quand avez-vous lu pour la dernière fois qu'une personne a risqué sa vie pour sauver quelqu'un, à part lors du 11 septembre ?

Dia réfléchit. Effectivement, elle n'avait rien lu de la sorte depuis une éternité. D'ailleurs, elle n'avait rien lu du tout concernant des actes d'héroïsme depuis au moins aussi longtemps. Elle ne faisait plus confiance aux médias. Toutes les informations étaient tendancieuses, qu'elles émanent de la droite ou de la gauche. Elles ne provenaient que des extrêmes, il n'y avait rien au centre.

Néanmoins, elle regardait parfois une nouvelle chaîne ou une autre, dans l'espoir de glaner quelques détails positifs qui auraient échappé au crible de la désinformation.

Nombre d'histoires qui auraient dû être rapportées passaient à la trappe. Celles d'humains risquant leur vie pour sauver d'autres humains. Des militaires dans des zones de guerre rebâtissant des écoles, restaurant l'alimentation en eau, protégeant non seulement les résidents américains mais des étrangers en quête de liberté. Des gens qui se souciaient de leurs semblables, en somme. Les gros titres d'autrefois, lorsqu'elle était gamine. Qui n'étaient réapparus que lors du 11 septembre 2001.

Depuis... Rien.

— Ce que je voulais être, quand j'étais gosse, c'était un héros, dit Ryan. Le mec de la bande dessinée, Superhéros, c'était mon idole.

— Moi, mon ambition, c'était d'être flic comme mon père, intervint Sherm. Dans mon idée, c'était ce qui se rapprochait le plus du héros.

Howie apporta aussi sa contribution.

— Et moi, je me voyais ninja. Ça m'aurait plu d'être transformé en tortue ninja mais ninja tout court, ça n'aurait déjà pas été si mal.

Tyler prit la suite.

— Spiderman ! Il avait de sacrés pouvoirs. J'ai passé un temps fou à chercher comment me faire mordre par une araignée pour arriver à muter.

— La mutation, c'est très important, approuva Ryan. Le plus grand de tous les pouvoirs.

Dia n'avait jamais rêvé d'être un héros, mais une princesse, et elle avait été très déçue de découvrir qu'il n'y avait guère de jobs offerts dans ce domaine. Alors elle s'était tournée vers le monde des jockeys, avant de déchanter : elle était trop grande. Puis vers les ballerines, et là aussi, sa taille l'avait obligée à renoncer.

De simples envies enfantines. En fait, elle n'avait jamais aspiré à devenir quoi que ce soit de spécial. Elle s'était donc contentée de travailler et d'attendre un signe lui indiquant à quoi elle était prédestinée. Aucun signe n'était venu.

— C'était le maillot collant qui vous séduisait, les mecs ?

Ils rirent.

— L'uniforme avait effectivement un côté attrayant, dit Sherm. Mais le plus motivant, c'était d'apporter une aide fabuleuse aux gens, qu'ils nous soient reconnaissants et nous adorent.

— Sois réaliste, Sherm, fit Howie. Quand tu parles des gens, tu songes aux femmes.

— Sûr que ça fait partie des atouts, reconnut Ryan. Mais pour le reste... Quand Superman sauve quelqu'un, tout le monde l'encense. Et nous, qui nous applaudit ? On rentre chez nous et on recommence le lendemain. Parfois, on se fait tirer dessus, frapper, agresser, on reçoit des geysers de sang, on se pique avec des aiguilles souillées... Les gens nous engueulent, nous collent parfois un procès... On trempe dans le vomi, la pisse, la merde, on se fait mal, on peut être tués... et jamais on n'a droit à une cérémonie de félicitations.

— Je n'avais jamais vu la situation sous cet angle, avoua Dia.

— Parce que tu es une femme. Tu fonctionnes différemment, décréta Sherm. Un homme, ça serre les dents et ça marche sur du verre, s'il le faut. Ça affronte n'importe quoi pour réussir.

— Oh?

— Eh oui, confirma Ryan. Au fond de nous, nous sommes toujours de petits garçons, prêts à tout pour être appréciés.

Dia songea qu'avec ses yeux clairs au regard triste et ses cheveux blonds ébouriffés, Ryan paraissait doux, tendre et en manque d'affection. Les autres arboraient une expression assez proche de celle de Ryan. Dia avait l'impression d'être entourée de gros chiots mélancoliques. Elle se retint de rire. Les hommes ne supportaient pas que l'on rie d'eux, à moins qu'ils se veuillent amusants. Or ses amis n'essayaient pas de l'être en cet instant. Ils étaient plus sérieux que jamais.

Alors elle passa de l'un à l'autre pour les étreindre affectueusement.

— Moi, je vous apprécie, les gars.

Elle lâchait Sherm quand la maison frémit sous ses pieds. Les lumières s'éteignirent, un éclair bleu illumina le jardin et tout le monde se mit à hurler.

 

Brig avait trouvé un bon poste d'observation près de la porte d'entrée lorsque tout bascula autour de lui. Il entendit un grand craquement, un rugissement, vit un aveuglant flash de lumière bleue par une fenêtre. La maison fut plongée dans le noir, la foudre fit trembler le sol, les vitres cliquetèrent. Les gens bougèrent en deux vagues : certains affluèrent vers la fenêtre pour découvrir ce qui s'était passé, d'autres refluèrent vers l'arrière pour se cacher. Tous bousculèrent violemment Brig au passage.

Tout d'abord, Brig pensa que la foudre avait frappé la maison. Puis il se rendit compte qu'il y avait eu deux explosions, la seconde ayant eu lieu dehors, près des voitures.

Dia et ses collègues appelaient au calme. Ils tentaient de savoir si quelqu'un avait été blessé. Ils prenaient déjà en charge ce qui incombait aux urgentistes qu'ils étaient, lui laissant la possibilité de faire ce qui revenait à un policier.

Il sortit en courant, cherchant du regard une silhouette qui se serait enfuie en toute hâte, ou un curieux fasciné par le spectacle.

Les alarmes de tous les véhicules s'étaient déclenchées, et leurs hululements stridents envahissaient la rue. Des gens se précipitaient hors de chez eux pour s'informer, une imprudence bien classique dans ce genre de circonstances : au moindre coup de feu, tout le monde se barricadait à l'intérieur, mais une explosion ou un incendie, et c'était la ruée vers la rue, où les badauds se marchaient sur les pieds pour ne rien manquer du spectacle.

Forbes était peut-être parmi eux. Ils formaient déjà une longue ligne compacte, avec son quota habituel d'obèses. L'Amérique ne manquait pas de gros.

Effaré, Brig assista à l'explosion de sa voiture personnelle : les vitres éclatèrent, et des morceaux de verre furent projetés à plusieurs mètres à la ronde, s'écrasant sur le sol comme des météorites rouge sang. Le feu se communiqua aux véhicules garés devant et derrière, qui explosèrent à leur tour. La déflagration fit voler en éclats une fenêtre de la maison de Sam.

Dégâts collatéraux, pensa Brig. La cible, c'était sa voiture, une façon de viser indirectement Dia. Et de dire à l'inspecteur Hafferty qu'il n'était pas à la hauteur pour protéger Dia Courvant.

Un bref instant, Brig fut la proie d'un terrible accablement. Il se débattait dans une toile d'araignée, luttait contre des obstacles invisibles, contre un ennemi inconnu qui, lui, n'avait aucune difficulté à savoir où il était, et quand.

Cet ennemi ne se trompait pas, Dia était vulnérable. Consterné, Brig se sentait impuissant face à Forbes.

Il soupira et reporta son attention sur le reste de la scène. Il fallait disperser les curieux. Les urgentistes étaient à l'œuvre. Ils avaient sorti les blessés, par chance peu nombreux, de la maison. À première vue, estima Brig, aucun n'était touché gravement.

Il passa dans les rangs, demandant aux gens s'ils avaient remarqué une personne au comportement suspect. N'obtint aucun résultat. Tous habitaient le coin, ne s'occupaient que de leurs affaires, ne connaissaient même pas la propriétaire de la maison ravagée... Non, ils ne savaient pas comment cette voiture avait pu exploser dans leur quartier si tranquille, sûr et chic.

Brig perdait son temps à les interroger. Les visages étaient tous fermés, les langues ne se déliaient que pour articuler « non » et « rien ». Il avait envie de les attraper par le col et de les secouer, ces respectables citoyens impavides et froids, de leur crier en pleine figure : « Mais écoutez-moi ! Ouvrez donc les yeux ! La vie d'une femme est en jeu, un tueur se balade parmi vous, vos œillères ne vous sauveront pas ! »

Le problème, c'était qu'à force de se colleter vainement avec l'ennemi invisible, il ne savait plus que faire.
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— Ça servirait à quelque chose qu'on s'en aille? demanda Dia.

— Ce qui serait utile, c'est qu'on attrape cet enfoiré de...

Brig n'acheva pas. Il ne voulait pas jurer comme un charretier devant Dia. Elle le comprit, et trouva cette délicatesse touchante. Très policé, l'inspecteur Hafferty.

—... qu'on attrape Forbes, se reprit-il. Et vite. 

Dia lui sourit.

— Et si je te promettais de ne plus courir le moindre risque ? De ne commettre aucun acte stupide, de m'arranger pour n'être pas tuée aujourd'hui ?

— Ah, je suis preneur.

— Alors sois content : tu as ma promesse. Les garçons et moi avons décidé hier, après l'explosion, que Sherm viendrait me prendre ce matin et que Ryan me raccompagnerait ce soir.

— Je sors avec toi. Je tiens à vérifier la voiture de Sherman. Je veux m'assurer qu'il n'y a pas de bombe cachée dessous et que tu es bien en sécurité avec lui.

— Mais Stan va arriver.

— Stan peut attendre. Pour une fois, on sera en retard.

Dia hocha la tête. Maintenant qu'elle était à la porte, elle hésitait à sortir de l'appartement. Ryan n'avait pas tort quand il lui affirmait que l'argent ne servirait à rien si elle se faisait tuer. Brig aussi avait raison lorsqu'il soutenait qu'en deux jours - deux jours de réclusion pour elle -, les policiers pouvaient découvrir l'indice qui les conduirait à Forbes.

Mais ni Ryan ni Brig n'étaient à sa place. Des factures attendaient et, en plus, rien ne garantissait que Forbes soit arrêté rapidement. Ni même qu'il le soit jamais. Combien de jours devrait-elle patienter? Quinze jours? Un mois ? Deux mois ? Un an ?

Il n'était pas envisageable pour elle d'interrompre son activité pendant une éternité. Elle vivrait donc le plus normalement possible compte tenu de la situation, mais serait très prudente, voilà tout.

Elle se tenait près de la porte, en uniforme, prête à partir. Brig regarda par la fenêtre.

— Dis-moi que Sherm n'a pas la nouvelle Mustang GT!

Elle rejoignit Brig à la fenêtre.

— Pas à ma connaissance et... Ce n'est pas Sherm, c'est Ryan. On dirait bien qu'il a une nouvelle voiture. Bon sang, c'est une sacrée belle voiture.

Son portable sonna.

— Allô ? Oh, Sherm ? Où es-tu ?

— Coincé par un pneu crevé en allant chez toi.

Il semblait furieux. Jamais Dia ne lui avait entendu une voix aussi irritée.

— Alors j'ai appelé Ryan. C'est lui qui va passer te prendre. Moi, je te raccompagnerai.

— Ryan est déjà là, alors ne t'inquiète pas. Désolée pour ton pneu.

— Et moi donc !

— Bon, à tout à l'heure.

Elle raccrocha, puis sortit de l'immeuble avec Brig.

— Sherm a crevé, annonça immédiatement Ryan. Ça l'a foutu en pétard.

— Je sais. Il vient d'appeler. Il a promis qu'il me ramènerait ce soir.

— OK.

Il se tourna vers Brig.

— Alors, mec, quoi de neuf pour votre voiture?

— L'assurance me la remboursera intégralement. En attendant, j'ai de quoi en acheter une autre.

— Impeccable.

— Dia me dit que votre Mustang est nouvelle.

— Oui. Je l'ai depuis quelques jours. Elle m'a coûté la peau du dos. Je la prends en leasing. Il me fallait une bagnole correcte. L'ancienne était tellement naze que le concessionnaire n'a pas voulu la racheter. Je sais bien que je n'avais pas besoin de ce genre de caisse, mais j'en mourais d'envie. Six ans à conduire une Fiat, ça abat toutes les résistances. J'ai cédé à la tentation quand le vendeur m'a expliqué qu'avec un leasing, je pourrais avoir une Mustang.

— Hier, je t'aurais avoué que je préférais monter dans la voiture de Sherm, s'exclama Dia en riant. Mais ce n'est plus le cas. La tienne est vraiment chouette.

— Assurons-nous qu'elle le reste, déclara Brig. Puisque c'était Sherman qui devait venir ce matin, je ne pense pas que des explosifs soient accrochés sous la Mustang. Mais j'aime autant jeter un coup d'œil.

— Je doute qu'il y ait un problème, mais regardez quand même, oui. Je ne tiens pas à avoir une mauvaise surprise.

Brig se mit à quatre pattes et examina le pont de la Mustang.

— Ça a l'air clean, déclara-t-il en se relevant. Ryan, n'empruntez pas la route habituelle pour aller à la base, d'accord ? Si le tueur a organisé un piège, ce sera fatalement quelque part à mi-chemin.

— Dia, tu es sûre de vouloir bosser aujourd'hui ? demanda Ryan. Deux ou trois jours de plus à la maison seraient une bonne mesure de sécurité.

— Je tiens à aller travailler. Mais je ne veux pas te mettre en danger. Ni toi, ni ta belle auto.

— On s'en fout, de l'auto. Elle est assurée. C'est pour toi que je m'inquiète.

Brig s'approcha et serra brièvement Dia dans ses bras.

— Vas-y. Si tu restes seule à l'appartement, tu vas devenir folle. On a pris toutes les précautions possibles. Je serai là à l'heure où Sherm te raccompagnera.

Dia l'étreignit à son tour, puis recula et regarda les deux hommes. Son amour et l'un de ses frères. Les côtoyer les mettait en danger.

Le mieux serait de changer de nom et de déménager à l'autre bout du pays, songea-t-elle. Pourquoi ne pas se résigner à agir de manière à protéger tous ces êtres chers ?

Par égoïsme.

Hier, ils avaient parlé de héros. Si elle avait été héroïque, elle serait partie, aurait laissé derrière elle ceux qu'elle aimait. Si elle avait consenti un tel sacrifice depuis le début, Kelly ne serait pas morte.

Peut-être n'était-il pas trop tard. Elle avait assez d'argent pour acheter un ticket de bus, et sans doute pour louer une chambre sordide dans un coin perdu. Là, elle pourrait reprendre son métier après avoir demandé le transfert de sa licence d'urgentiste. Perry transmettrait ses références au nouvel employeur...

Et Forbes la retrouverait en deux temps trois mouvements.

A moins d'accepter un emploi en dehors de ses qualifications. Un petit job où personne ne poserait de questions. Ensuite, elle se bâtirait une nouvelle vie.

Ce soir, après sa journée de travail, elle se résoudrait à cette extrémité. Elle déclinerait l'offre de Sherm quand il proposerait de la raccompagner, prétextant qu'elle attendait Brig. Ensuite, elle sauterait dans un taxi, se ferait conduire à la gare routière et disparaîtrait. Elle ne deviendrait pas Superhéros, non, mais ce serait quand même courageux de sa part. Elle enverrait une carte postale à Brig pour lui dire qu'elle allait bien et, comme ses amis, il aurait la vie sauve.

Il l'enlaça de nouveau et l'emhrassa.

— J'y vais, Dia. À ce soir.

— Fais attention à toi.

— Sûr. Toi aussi.

Elle lui rendit son baiser, puis le regarda intensément. Elle ne le reverrait pas avant longtemps. Peut-être même plus jamais, si Forbes la trouvait.

Il monta dans la voiture banalisée de Stan. Elle s'assit dans la Mustang.

— Tu veux la conduire ? offrit Ryan.

— Elle est toute neuve ! Il sourit.

— En qui as-tu le plus confiance quand on prend l'ambulance ?

— Ça dépend si on est pressés, ou s'il s'agit de conduire comme des gens normaux.

— Les deux.

— Franchement ? En moi.

— Moi aussi. Alors si je te confie ma vie en te laissant le volant de l'ambulance, pourquoi ne le ferais-jc pas avec ma propre voiture ? En plus, je sens que tu en meurs d'envie.

— Je l'avoue.

Conduire ce superbe engin lui changerait les idées. Elle penserait moins à ce qui l'attendait à la fin de la journée.

Ryan avait choisi un coupé rouge vif, avec un intérieur noir et des sièges en cuir. Dia se glissa derrière le volant, accrocha la ceinture de sécurité, puis étudia le tableau de bord. Il n'était pas utile d'avancer le siège et de régler le rétroviseur. Elle était aussi grande que ses copains.

— Wouah ! s'écria-t-elle enfin, ravie.

— Chouette, hein ?

— Combien tu l'as payée ?

— Je t'ai dit que je l'avais prise en leasing. C'était le seul moyen de me l'offrir. Si je mange moins et si je n'allume l'électricité que deux fois par mois, je n'aurai pas besoin d'un deuxième job pour régler les traites.

Dia mit le moteur en marche. Les huit cylindres rugirent.

— Oooooh..., s'extasia Dia.

— C'est quelque chose, pas vrai ?

— Je veux la même !

— Tu devrais effectivement en avoir une. Elle te va bien.

Dia se familiarisa rapidement avec les commandes. Elle embraya, passa en première, en marche arrière, goûtant la souplesse de la boîte.

— On se sent comme dans du beurre, commentât-elle.

— Et quand on accélère à fond, elle s'accroche à la route et te cloue au siège.

— Je n'ai malheureusement pas l'intention d'accélérer à fond : on va au boulot, Ryan.

— Quel dommage ! fit-il en riant. Elle enclencha la première.

— Direction ouest.

— Ouest?

— J'ai promis à Brig de ne pas emprunter le même chemin que d'habitude.

Elle gagna la route.

— Sherm avait vraiment l'air contrarié par son histoire de crevaison.

— Ouais. Quand il m'a téléphoné, il était furax. À cause de la crevaison, mais aussi de son planning chamboulé. On aurait dit que, pour lui, c'était une catastrophe de ne pas pouvoir venir te chercher ce matin. Voyant que ça le perturbait vraiment, pour l'arranger, je lui ai offert de prendre mon tour ce soir, et ça ne lui a pas semblé une bonne alternative.

— On a tous été pas mal stressés, ces derniers temps. Mais en effet, la réaction de Sherm est curieuse. D'habitude, il est tellement calme. Pas une seconde je n'aurais imaginé qu'un simple changement le perturberait à ce point.

— On ne connaît jamais vraiment les gens. Tu sais, Dia, depuis hier, je réfléchis aux actes d'héroïsme qu'on a évoqués.

— Oui?

— Oui. J'ai essayé de me rappeler depuis quand les héros étaient passés de mode. La seule personne de ma connaissance qui a été considérée comme un héros était un adolescent. Un jour, il était dans un parc avec des copains quand l'un d'eux a commis une stupide maladresse : il courait avec une épuisette de piscine en métal dans les mains, et il a touché un câble électrique. Il est tombé comme une masse et il est resté par terre, secoué d'effroyables convulsions. Seul cet ado, le héros, a su quoi faire. Il avait mon âge mais il ne me ressemblait pas. Il sortait, il avait des tas d'idées, d'activités... Tout le monde l'admirait. Ses parents avaient confiance en lui. Même tout jeune, il savait ce qu'il deviendrait une fois adulte. Il était déjà urgentiste junior. Il avait appris la réanimation, et les techniques de sauvetage basiques. Le gamin brûlé se tordait par terre, il allait mourir... L'autre a protégé sa main d'un matériau isolant trouvé sur place, lui a arraché le morceau de métal, et l'a jeté très loin. Puis il l'a immobilisé, a demandé à ses copains d'aller chercher du secours et a commencé la réanimation. Il lui a sauvé la vie, et son acte a trouvé un certain écho dans les médias. Il a eu droit à sa photo dans les journaux, il est passé sur des chaînes de télé nationales, il a reçu la récompense du Meilleur Boy Scout. Il est sorti de tout ça grandi, resplendissant, comme Superman quand il avait sauvé Metropolis, et ensuite, ça n'a jamais changé. Il a conservé cette réputation. Il était devenu un héros.

— C'est marrant, ce que tu me racontes. Mac a fait quelque chose comme ça un jour. Il ne s'en est pas gargarisé. Simplement, on échangeait des anecdotes de notre enfance et il m'a raconté celle-là.

Dia s'interrompit : elle venait d'entendre un déclic métallique. Elle tourna la tête. Le canon d'une arme était pointé sur elle.

— Oui, c'est marrant, confirma Ryan, parce que Mac, à l'issue de ce jour, a été promu au rang de dieu local. Et le gamin qu'il avait sauvé, lui, est devenu l'idiot du village qui n'avait pas assez de bon sens pour ne pas toucher une ligne électrique avec une épuisette en métal. Mac ne t'a jamais révélé le nom de ce gamin, hein ? Jamais dit qu'ils étaient les meilleurs amis du monde ? Que cet ami aurait baisé le sol qu'il foulait tant il le vénérait ? Rien de tout cela, n'est-ce pas ?

Dia respirait avec peine.

— Tu es... tu es Sinclair Forbes?

— Bon sang, non ! Sinclair Forbes a souffert le martyre à cause d'une mère autoritaire, surprotectrice mais glaciale, et d'un père aux abonnés absents. Sinclair Forbes a essayé d'être un héros et s'en est découvert incapable. Et après, son cher ami Mac l'a dénoncé à la police parce que Sinclair Forbes avait tenté de grandes manœuvres. Mais Lawrence Forbes, Larry, lui, est devenu un adepte du taoïsme et appris ce qu'était la balance.

— Quoi ?

— La balance. Mac m'a sauvé la vie, et tout le monde l'adorait. Moi, personne ne m'aimait. Alors je me suis mis à réfléchir. Si j'arrivais à sauver une vie, on m'adorerait aussi. Le problème, c'est que ce n'est pas facile de se trouver au bon endroit au bon moment pour sauver quelqu'un. J'ai jeté un petit gosse dans une piscine pour le remonter, mais je n'étais pas bon nageur. Le petit s'est noyé et moi j'ai failli y passer. J'ai tenté deux ou trois autres coups, et ils n'ont pas bien marché. Alors j'ai grimpé dans un arbre qui surplombait la rue, devant chez moi. C'était avant que les services municipaux fassent élaguer les canopées. J'étais au sommet, juste au-dessus d'un croisement. J'ai lâché un chat sur le pare-brise d'une voiture qui passait et le conducteur a foncé droit dans une autre voiture. Une brève pause, puis :

— Continue tout droit. On va vers les Everglades.

— Mais je...

— Comme je te le disais, j'ai beaucoup réfléchi à tout ça. Je ne veux pas qu'il reste assez de toi pour que Brig puisse t'enterrer. Je ne veux même pas qu'il sache que tu es morte. Nous allons disparaître. Pfffft ! Évidemment, les flics comprendront que Forbes, c'était moi. Mais ils perdront d'abord un temps fou à rechercher cette voiture, qui, je te le signale au passage, est volée. Elle va disparaître avec toi. Je suis content que tu l'aimes. Ça peut te réconforter de savoir que tu auras un joli cercueil.

Il se mit à rire.

— Tu ne voudras pas en sortir. Tu sais comment sont les alligators, dans les Everglades.

Dia tendit la main vers le point d'arrimage de sa ceinture de sécurité, comme pour en vérifier le blocage. En fait, ses doigts se posèrent sur son portable accroché à sa ceinture. Le chiffre 1 correspondait au numéro de Brig.

Elle espéra avoir appuyé sur la bonne touche.

Forbes lui attrapa le poignet.

— Je vais te donner le choix, Dia. Et ce choix n'inclut pas que tu détaches ta ceinture pour sauter hors de la voiture. Vivante, tu pourrais espérer te faire aider. Morte, pas du tout. Tu vas conduire cette voiture jusqu'aux Everglades. Sinon, je te tire dans la tête, je prends le volant, et la bagnole finira quand même dans le marais. J'ai tout préparé. J'ai déjà fait un trou dans la clôture, la voiture dans laquelle je vais m'enfuir est garée là-bas, et j'y ai laissé mes nouveaux papiers d'identité. Si tu plonges intacte, tu as une chance d'appeler Brig ou des flics qui n'auraient pas peur des alligators, et espérer qu'ils arriveront avant que tu n'aies plus d'oxygène dans l'habitacle. Mais si tu as une balle dans la tête, cette chance-là, tu peux lui dire adieu.

Dia perçut le cliquètement ténu de la connexion de son portable. La voix de Brig allait s'élever. Pour la masquer, elle cria :

— Mais pourquoi fais-tu ça, Forbes ? Ou Ryan ? Pas question que je conduise jusqu'aux Everglades ! Pas question non plus que je me fasse tuer !

— Hé, ne deviens pas hystérique, OK? Ça n'est pas ton genre. Je te prends pour une femme solide, et je détesterais que mes illusions s'envolent maintenant, au tout dernier moment.

Dia enfonça la pédale d'accélérateur.

— Non, cria-t-elle encore, je ne suis pas hystérique, espèce de saligaud! Tu es un assassin, un psychopathe! Arrête de coller ce flingue sur ma tête et de m'accuser d'être hystérique ! Je suis simplement en colère.

 

À l'autre bout de la ligne, Brig eut l'impression de suffoquer. Il se trouvait dans son module, au siège de la police, quand l'appel était arrivé. Il avait décroché, persuadé d'entendre Dia lui annoncer que Ryan et elle étaient arrivés à bon port. Au lieu de cela, c'étaient des cris qui avaient résonné dans le portable. Le cœur battant à tout rompre, il avait écouté. Ryan obligeait Dia à se diriger vers les Everglades.

Son cerveau, anesthésié par le choc, mit quelques secondes à repasser en mode normal.

Il sortit en courant de son module et déboula dans celui de Stan.

— Forbes tient Dia ! Il la contraint à aller aux Everglades.

Stan parut hébété.

— Comment Forbes a-t-il réussi à l'enlever?

Brig avait toujours le portable collé à l'oreille. Il écoutait les cris de la jeune femme, le grondement du moteur, le crissement des pneus sur l'asphalte et Ryan qui hurlait :

— Pas si vite! Tu es dingue!

— Stan, souffla Brig, Ryan Williams est Forbes.

— Forbes pèse deux cents kilos et Williams quatre-vingts. Ce n'est pas possible. En plus, on a tout vérifié, sur ce mec.

— Apparemment, on n'a pas creusé assez profond. Nous nous le reprocherons plus tard. Dia est toujours en vie, elle roule vers l'ouest, dans une Mustang rouge dernier modèle, à tombeau ouvert.

— Je vais te tuer, sale conne ! beuglait Ryan.

— Si tu me tires dessus, vu la vitesse de la bagnole, je te tuerai aussi, rétorqua Dia.

— Tu n'es qu'une pute. Une saloperie de pute. 

Brig se pétrifia.

Pas de coup de feu.

— On peut déterminer la position de la Mustang par triangulation, à partir de son portable, Brig.

Celui-ci ajouta :

— Il nous faut des hélicos, des plongeurs prêts à intervenir.

Stan lança l'alerte générale. Une voiture de la brigade routière ne fut pas longue à repérer la Mustang. Les agents proposèrent la pose de barrages.

Brig faisait de son mieux pour tenir bon, s'obliger à réfléchir de façon cohérente. Dès que Forbes aurait compris que la Mustang était pistée, il n'aurait aucune raison de garder Dia en vie. Actuellement, il essayait de gagner les Everglades. À l'évidence, il avait préparé ses arrières et projeté de ne pas la tuer afin d'observer de loin leurs efforts pour la sauver. Mais s'il comprenait qu'il était coincé, que la prison l'attendait, il réagirait violemment.

Forbes était un excellent tacticien du crime. Il aimait assister à la suite des opérations qu'il avait déclenchées. De près. Lors de l'enquête consécutive à la mort de Kelly, il se trouvait dans la maison. Il avait installé le système d'alarme chez Dia, en connaissait donc tous les arcanes, s'était procuré un deuxième jeu de clés pour entrer et sortir à sa guise. Laisser ses messages sur le perron avait dû l'amuser. Il s'était joué de tous, se faisant passer pour un obèse brun aux yeux marron alors qu'en réalité il était mince et blond aux yeux bleus. Cheveux teints, lentilles de contact, faux embonpoint... Tout cela changeait radicalement l'apparence de quelqu'un. Il s'était arrangé pour disposer de tous les moyens susceptibles de lui permettre d'approcher Dia, et avait bien démontré à la police, à tous ceux qui étaient contre lui, leur impuissance.

En ultime recours, acculé, Forbes choisirait de partir dans un glorieux feu d'artifice. À défaut d'être Superhéros, il serait Superméchant.

— Tout est en branle, annonça Stan. Hélicoptères, véhicules de patrouille, sans sirènes ni gyrophares - ce qui les ralentit un peu mais ils privilégient la discrétion -, équipes de plongeurs réparties le long d'Alligator Alley.

— Il faut qu'on y aille aussi, Stan.

— On y va.

Ils partirent au pas de course. La nouvelle s'était répandue comme une traînée de poudre ; aussi n'y eut-il aucune question, aucune intervention qui eût cassé leur élan. Stan prit le volant : vu son état d'esprit, Brig estimait qu'il aurait manqué, pour conduire, de pondération et de sang-froid.

Il ressassait ce qui s'était passé et ne voyait toujours pas la faille qui avait pu leur échapper dans le comportement de Ryan Williams. En permanence, il avait été un urgentiste comme ses collègues, totalement digne de confiance. Non, aucun indice, même le plus infime, n'avait été négligé par la police. Ryan Williams avait verrouillé sa criminelle imposture à la perfection.

Il avait sauvé Dia de la noyade... après - c'était désormais patent - avoir trafiqué le gaz dans la bouteille. Dans quel but ? Probablement pour que le sauvetage amène Dia à se fier à lui les yeux fermés. Pour que Brig Hafferty lui voue une éternelle reconnaissance et ne le soupçonne jamais. Ou pour jouer avec sa proie comme un chat avec une souris, l'attisant longuement avnat de la dévorer.

On ne saurait probablement jamais la vérité, songea Bng. Forbes risquait fort de l'emporter dans la tombe. 

Pourvu qu rl n entraîne pas Dia avec lui...
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Si elle avait appuyé sur la bonne touche, pensa Dia, les secours étaient en route. Sinon... elle était livrée à elle-même. Elle n'était pas certaine d'avoir pressé le 1. Elle conduisait donc la peur chevillée au corps.

Son portable restait muet. Pourvu que Brig soit en train d'écouter... Si elle avait pu lui parler, elle lui aurait dit tant de choses. Mais elle lui avait déjà transmis le plus important : qu'elle l'aimait. Si la situation tournait mal, du moins aurait-il reçu cet aveu.

Elle ne pensait pas que Ryan... Non, Forbes. Pourquoi n'arrivait-elle pas à l'appeler Forbes, même en pensée? Que Forbes, donc, la laisserait en vie. Mais si elle devait mourir, elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour qu'il meure avec elle !

— Ils vont nous tomber dessus.

— La ferme ! Je ne veux pas entendre ta voix, Ryan.

— C'est moi qui suis armé. Si tu continues à rouler comme ça, un motard va finir par nous prendre en chasse. C'est ça, ton plan ?

— Tiens, tiens, tu n'es pas aussi con que tu en as l'air.

Effectivement, elle avait un plan. Qui confinait au suicide. Un peu comme la guerre froide dans le temps, qui aurait amené les puissances ennemies à se jeter les unes sur les autres des bombes atomiques.

Mais, si aléatoire fût-il, c'était quand même un plan.

Elle connaissait un endroit où elle pourrait le tuer, faire en sorte que plus jamais il ne s'en prenne à quelqu'un comme à Mac, à Kelly, à des malheureux pris dans les carambolages qu'il avait provoqués.

— Si tu t'imagines que je te laisserai t'arrêter sous prétexte qu'il y a des sirènes et des gyrophares, tu es plus stupide qu'il n'y paraît, Dia. Tu t'es obstinée à choisir le Mal, le déséquilibre au lieu de l'équilibre. Je vais rectifier ça. Tu ne sortiras pas vivante de ce que tu as déclenché.

Elle s'en doutait déjà.

Ils approchaient de leur destination. Ryan allait lui tirer dessus. La tuer pendant qu'elle était au volant, tablant sur ses chances à lui de s'en sortir. Elle ne le regardait pas. La folie qui habitait ses yeux la terrifiait.

— Lentilles de contact, lâcha-t-elle soudain.

— Quoi?

— Tes yeux sont bleus parce que tu portes des lentilles de contact.

— Oui, de même que j'ai perdu des kilos grâce au body-building et parce que j'ai enfin fui ma mère. J'ai procédé à quelques changements, hein ? En plus, j'avais assez de fric pour me payer une combinaison d'obèse en caoutchouc sur commande.

La Mustang fit une embardée. Dia avait dû freiner en catastrophe. Un conducteur âgé lui adressa un signe insultant et tenta de l'empêcher de doubler en s'écartant de sa trajectoire. Dia le dépassa, mordant largement sur la ligne médiane, puis se rabattit dans la file de droite aussi vite qu'elle le put. Un concert permanent de klaxons accompagnait les dangereuses manœuvres de la Mustang. Le vieil homme, maintenant derrière elle, avait bloqué le sien. Collé au pare-chocs de la Mustang, il continuait à insulter Dia avec force gestes. Elle le voyait s'agiter dans le rétroviseur. Elle réussit à le coincer entre deux autres véhicules.

— Pourquoi, Ryan ? Pourquoi as-tu tué Mac ? Pourquoi as-tu tué Kelly ? Et tous ces gens dans des accidents ? Bon sang, tout le monde t'appréciait, t'aimait, tu avais des amis, un boulot que tu exerçais formidablement bien... Merde, pourquoi t'être dressé contre moi ?

— Tu m'as émasculé, privé de ma dignité, et ensuite, tu n'as pas levé le petit doigt pour m'aider à retrouver ce que tu m'avais pris !

— Mais Mac... Il t'avait sauvé la vie.

— Ouais. Et fait de moi son débiteur. En plus, ça lui a permis de devenir une idole, pendant que moi, je n'étais plus que le gros imbécile immature dont il fallait qu'on s'occupe.

— Tu es vivant grâce à lui.

— Il n'a pas assumé les responsabilités qu'exigeait son acte. Or il le fallait pour mon avenir. Alors j'ai été obligé de rétablir l'équilibre en le tuant. Puis, tu m'as sauvé aussi, et tu m'as tourné le dos. Exactement comme lui. Il y a un proverbe chinois à ce propos. Il dit que, lorsqu'on sauve une vie, on est responsable à jamais de l'être qu'on a arraché à la mort.

Dia lui lança un rapide coup d'œil. Il la fixait intensément, comme s'il attendait compréhension et approbation.

— Tu prétends que Mac te devait quelque chose pour t'avoir sauvé ? Il t'avait empêché de mourir, et cela ne suffisait pas ?

— Non. Il aurait dû le deviner quand je lui ai raconté, pour l'arbre, le chat... Se rendre compte que moi aussi j'aspirais à sauver des gens, que je faisais ce qu'il fallait pour y arriver.

Il bougea le pistolet et Dia eut l'impression que la présence de l'arme devenait palpable dans l'habitacle.

— Tu aurais dû venir me voir à l'hôpital, Dia. T'inquiéter de ce que je devenais, passer du temps avec moi, essayer de me connaître et ensuite tomber amoureuse de moi. Tu as eu toutes les cartes en main pour ça. Cela aurait restauré l'équilibre, tout remis en ordre. Mais tu n'as rien fait. Tu as toujours agi ainsi avec tous tes patients : pas une fois tu ne t'es préoccupée de l'un d'eux. Pour toi, ils étaient anonymes. Tu te moquais bien de ce qu'ils avaient dans le cœur, dans l'âme. L'équilibre t'indiffère.

Dia accéléra encore, et se rabattit en un éclair devant une autre voiture. Ce qu'elle projetait exigeait qu'elle roule sur la file de droite.

Elle avait longé deux sites qui auraient pu convenir, et renoncé : ils ne correspondaient pas exactement à ce qu'elle cherchait. Elle voulait l'endroit idéal, aux caractéristiques bien précises. Elle savait lequel ferait l'affaire et où il se trouvait. Ce n'était plus très loin. Ses nerfs ne la lâcheraient pas. Elle y arriverait. Bien sûr, il faudrait foncer droit dedans. Pas de place pour un coup d'essai. Il fallait réussir d'emblée.

Forbes-Ryan ne s'en tirerait pas. Elle non plus, probablement. Mais au moins, il ne pourrait plus jamais nuire à personne, et au temps pour les rêves d'héroïsme de ce salaud.

Devant elle, sur sa droite, un virage avec un grand dénivelé recouvert de gazon apparaîtrait bientôt, créé par les hommes qui avaient bâti Fort Lauderdale et les villes avoisinantes au bord des canaux, dans ce qui était autrefois la Venise de l'Ouest. La pente s'achevait dans un canal bétonné. Parmi tous ceux qui sillonnaient le secteur, c'était le plus large, le plus profond, et aussi le plus proche.

Elle avait peur que son expression la trahisse. Forbes ne se doutait pas encore de ce qu'elle préparait, sinon il l'aurait empêchée par tous les moyens, avec succès peut-être, de réaliser son projet.

— Ton proverbe chinois, Ryan... J'y repense. Il est possible qu'il dise vrai, que nous sommes responsables des vies que nous sauvons.

— Tu procèdes un peu tard à la bonne analyse. Elle tourna le volant légèrement à droite et accéléra, le pied au plancher. La Mustang avait un incroyable répondant. Un vrai avion... qui décolla par-dessus le talus en plein virage, comme un projectile mû par une catapulte.

Ryan hurla. Un hurlement de film d'épouvante. Elle aurait été ravie de l'avoir terrorisé s'il y avait eu de la terre sous les roues et si le capot de la voiture n'était pas en train de piquer droit vers le canal.

La chute lui sembla se dérouler au ralenti. La voiture descendait, descendait... Ryan continuait à hurler.

La Mustang entra dans l'eau comme un plongeur professionnel, sans faire d'éclaboussures ou presque. Elle se glissa dans l'élément liquide après un parfait saut de l'ange. Les airbags se déployèrent. Dia en eut le souffle coupé. Le moteur se tut. Elle n'entendait plus que des bruits de bulles qui éclataient, le chuintement de l'eau qui s'insinuait par tous les interstices. Ses pieds baignaient déjà dans quelques centimètres d'eau étonnamment froide.

Son sac se trouvait sur la banquette arrière. Du moins, y était-il avant la chute. Où avait-il atterri? Aucune importance. L'arme que lui avait procurée Brig était restée dans l'épave de sa voiture. Et de toute façon, le sac était hors de portée.

Mais... et ses ciseaux de chirurgie? Ils étaient dans la poche de sa veste. Elle les en sortit, tout en surveillant Ryan. Il ne bougeait pas. Avec un peu de chance, il avait été tué sur le coup.

Elle enfonça la pointe des ciseaux dans l'airbag, qui se dégonfla. Ensuite, elle put sectionner la ceinture de sécurité.

L'eau atteignait maintenant ses genoux. Elle débloqua la sécurité de la portière et essaya d'ouvrir. La pression extérieure était encore trop forte. La portière ne céderait que lorsque les deux pressions, extérieure et intérieure, seraient égales. Ce qui signifiait qu'il fallait attendre que l'habitacle se remplisse. Et qu'auparavant elle devait tenter de passer sur la banquette arrière.

Ryan tourna la tête vers elle. Non seulement il n'était pas mort, mais il saignait juste un peu du nez, et souriait. Son pistolet braqué sur la figure de Dia.

- C'est parfait, dit-il. Peu m'importe où tu vas mourir. Ce canal me va très bien.

Elle empoigna les ciseaux par les lames fermées, comme un couteau, et frappa Ryan au poignet. Dans la même seconde, il pressa sur la détente. La balle partit, mais le coup de Dia fit dévier la main de Ryan. La balle se perdit dans le pare-brise. L'eau s'engouffra aussitôt par le trou avec la puissance d'une lance à incendie.

Dia s'acharna sur le poignet, tordant, fouaillant. Elle cherchait une artère, en trouva une. Le sang jaillit avec autant de force que l'eau par le pare-brise. Ryan cria, Dia lui fit écho. Elle s'efforçait de saisir l'arme mais il résistait, les doigts crispés autour de la crosse comme des serres d'aigle.

L'eau arrivait maintenant à la taille de Dia. Le temps lui était compté, et Ryan était costaud. Dieu merci, l'airbag le handicapait. Il n'était pas libre de ses mouvements et, en plus, pissait le sang. Par réflexe, il aurait dû essayer de stopper l'hémorragie, mais il ne semblait pas y prêter attention. Il se battait comme un démon pour garder son arme. Il voulait tirer. Il voulait l'abattre. Et ensuite, sortir de la voiture et nager jusqu'à la berge.

Mais le niveau montait inexorablement.

Tous deux avaient les bras immergés. Pourtant, Ryan parvenait encore à maintenir le pistolet hors de l'eau.

Nanoseconde après nanoseconde, Ryan reprenait l'avantage. Sa main se stabilisait, le canon visait droit le front de Dia. Alors, de toutes ses forces, elle abattit son poing sur cette main porteuse de mort, la fit pivoter. Le canon s'orienta brusquement vers Ryan et il y eut une détonation, en même temps qu'un éclair bleu. La tête de Ryan explosa. Sang, fragments d'os et de chair se mêlèrent à l'eau.

Forbes-Ryan n'avait plus de visage. Il ne bougeait plus.

Dia exhala un long soupir de soulagement. Quelque chose de gros et de lourd racla le pare-brise. Sur le moment, Dia ne s'en préoccupa pas : elle détachait les doigts de Ryan de la crosse. Enfin, elle put prendre le pistolet et le glisser dans sa poche.

L'eau lui arrivait au cou. Elle devait pouvoir ouvrir. Non. La pression était toujours inégale. La voiture était plantée à la verticale, capot enfoncé dans la boue du canal. Dia se redressa et gagna l'arrière, encore émergé.

Elle tremblait. De peur et de froid. Mais elle s'obligea à garder son calme. Dans sa situation, une conduite intérieure était le véhicule idéal. Heureusement que Ryan n'avait pas volé un cabriolet... Une poche d'air allait se former contre la lunette arrière alors que le reste de l'habitacle serait complètement noyé. Tout ce qu'elle avait à faire, c'était de se tenir debout, le nez plaqué contre la lunette, en attendant que la voiture soit remplie, à l'exception de la petite poche tout en haut. À ce moment-là, la pression s'équilibrant, elle pourrait ouvrir la portière.

Elle inspira une longue goulée d'air.

Et là, elle entendit le choc contre la carrosserie. Suivi d'un grattement. Elle colla son front à la vitre arrière, espérant distinguer des silhouettes, celles des sauveteurs.

Elle ne vit qu'un énorme alligator.

 

— Elle a plongé dans le canal ! Elle a plongé dans le canal ! hurla le pilote de l'hélicoptère, oubliant tout professionnalisme tant il était choqué.

Brig qui écoutait la radio, crut devenir fou. Ce n'était pas possible, Dia n'avait pas pu faire cela. Elle était sur la berge, saine et sauve, et attendait l'arrivée des équipes.

Mais les appels s'entrecroisaient dans la radio. Le Q.G. demandait des plongeurs pour aller secourir deux personnes dans une voiture submergée. L'une de ces deux personnes était Dia !

Un subit goût de cendres dans la bouche, Brig se tourna vers Stan. Sa panique avait pris une telle ampleur qu'il ne parvenait pas à localiser le canal. 

— Stan, où est-ce ?

— On y est presque. On la remontera, ne t'inquiète pas. La voiture ne peut pas encore être pleine d'eau. Et puis, Dia est forte et intelligente. Je te parie qu'elle va s'en sortir toute seule.

— Elle est dans une bagnole avec un dingue armé !

— Là, dit Stan en pointant le doigt.

Un véhicule de patrouille était déjà garé sur le talus. Le policier, debout, parlait dans sa radio. Stan n'avait même pas coupé le moteur que Brig sautait de la Crown. Il entendit le policier expliquer le trajet aux plongeurs.

— Dans combien de temps seront-ils là ? lui cria Brig.

— Dix minutes.

Brig regarda Stan, qui fit la grimace.

— Trop long, lâcha Brig.

En deux pas, il fut au bord du canal et scruta la surface. Il ne repérait pas la Mustang dans l'eau boueuse. En revanche, il voyait très bien l'alligator qui nageait en cercle. Cinq bons mètres de long, et encore il ne distinguait pas la queue dans son intégralité. Seigneur... Le monstre était gigantesque. Et Dia était en dessous de lui, piégée dans une voiture remplie d'eau, toujours vivante, espérait-il. Elle respirait sans doute, mais un psychopathe et un alligator les séparaient. Sans compter l'eau, bien sûr.

L'eau et l'alligator, il pouvait s'en débrouiller.

— Stan ! Carabine... Vite !

Stan se précipita vers le coffre de la Crown Victoria et en sortit l'arme.

— Tu vois Forbes ? Il est en train de filer ? Brig montra le saurien.

— Tue-le.

Puis il se déchaussa, enleva sa veste, détacha son holster et plongea.
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Les yeux écarquillés d'horreur, Dia regardait l'alligator. Il nageait en cercle. Elle essayait de se faire une idée de son rythme : elle allait devoir sortir de la voiture alors que la bête évoluait au-dessus d'elle. La pression était OK, elle devait ouvrir la portière. Sans tarder : la poche d'air se réduisait comme peau de chagrin. Quel dommage que les voitures d'antan ne roulent plus, ces immenses Chevrolet de six mètres de long... L'arrière aurait été hors de l'eau.

Piètre consolation, elle ne se trouvait pas dans un 4x4 massif et compact, sinon elle se serait déjà noyée. Ou, à supposer qu'elle en soit sortie, et compte tenu de la forme carrée du véhicule, elle n'aurait pas pu voir l'alligator à temps...

Elle quitta le saurien des yeux. Il fallait ouvrir cette satanée portière. Le choix était limité : elle attendait et l'eau l'étouffait, ou elle affrontait l'alligator. Deux options qui avaient la mort à la clé.

Ce fut la deuxième qui l'emporta.

Elle s'emplit les poumons d'air puis, d'un mouvement rapide, se retourna sur elle-même et plongea vers la portière. La poignée joua facilement. Les débris de chair et de sang qui flottaient dans l'habitacle se déplacèrent vers l'extérieur, entraînés par le remous qu'avait provoqué l'ouverture de la portière. Ils risquaient d'attirer l'alligator. Il fallait à tout prix qu'elle nage vite mais en évitant les mouvements désordonnés qui alerteraient la bête. Ryan devait être le premier festin...

Galvanisée par cet espoir, Dia s'élança.

Elle allait s'extraire de la voiture quand une main lui encercla la cheville. Au même instant, la gueule de l'alligator frappa le métal.

Dia crut défaillir. Son cerveau se grippa. L'espace de quelques secondes, elle ne pensa plus avec cohérence. Puis elle se ressaisit, se contorsionna, réussit à attraper le pistolet dans sa poche et tira vers cette main qui la retenait prisonnière. Sous l'eau.

Le Glock n'aurait pas dû fonctionner, et pourtant, la balle partit. Elle pressa la détente une deuxième fois, et de nouveau, le pistolet obéit. Le troisième essai se soldant sur un échec, elle le lâcha. Mais la main s'était détachée.

Trop de temps... Elle avait mis trop de temps à se libérer. L'air lui manquait. Jamais elle ne pourrait atteindre la surface.

Elle remonta vers la lunette, inspira... Pas assez d'oxygène. Impossible de se remplir les poumons. Elle allait mourir... Le noir se faisait autour d'elle, elle avait froid...

« Je suis là, ma chérie »

Mac. À côté d'elle. Sur le siège du conducteur. Il la hissait vers le plafond de la voiture, lui maintenait la tête dans l'infime espace encore épargné par l'eau...

« Je vais mourir... Je suis morte. »

« Tu es vivante, et je suis là. Respire »

Dans le lointain, des détonations étouffées lui parvinrent. Une, deux, trois... Quatre.

« Je vais te donner de l'air. C'est tout ce qu'il me reste, mon amour. Un peu d'air. Je l'ai reçu en même temps que ma liberté. Tu as tué mon assassin. Je peux aller en paix désormais, mais auparavant, prends cet air qui est en moi »

« Pourquoi peux-tu me parler ? »

« Parce que je ne suis plus enchaîné à ma mort. Je vais enfin pouvoir partir. Ceci est un adieu, mon amour »

«Tu vas aller... là où tu n'as pas pu aller jusqu'à maintenant ? » 

« Oui »

« Je t'aime toujours, tu le sais ? » 

« Je le sais »

Sur son visage se dessina ce merveilleux sourire qui l'avait toujours fait fondre, puis il la prit par la main. Une main chaude, solide, telle qu'elle se la rappelait. Son bien-aimé Mac était là. L'homme qui lui manquait tant, son autre moitié d'orange, celui sans lequel elle se sentait incomplète. Son héros, son ami, son complice.

Il posa ses lèvres sur les siennes et l'embrassa, insufflant l'air salvateur dans sa poitrine en feu. Elle tressaillit lorsque la vie reprit ses droits. Le visage de Mac s'estompa, se mua en brume, avant de disparaître totalement.

Il ne reviendrait jamais. Justice lui était rendue, sa mort était vengée, son bourreau exécuté. Mais avant de rejoindre cet ailleurs éternel auquel il n'avait pas eu droit pendant quatre ans, il lui avait fait le plus précieux des cadeaux : il lui avait sauvé la vie.

Une vie que Forbes essayait de lui reprendre ! L'ordure... Il n'était pas mort. Il lui enserrait furieusement le poignet, la tirait avec violence. Le Glock, où était le Glock? Hors d'usage. Oh, mon Dieu...

Mais ce n'était pas Forbes qui la tractait. Un autre homme l'entraînait, vers la surface et non vers le fond. Sa panique s'évanouit dès qu'elle comprit qu'on la sauvait.

Elle économisa les quelques bouffées d'air qui gonflaient encore sa poitrine, donna des coups de talon pour aider son sauveteur et, brutalement, sa tête atteignit la surface, sortit de l'eau. Sur son visage, elle sentit du vent, ouvrit les yeux et vit Brig. Pas un plongeur inconnu en combinaison mais Brig, aussi trempé qu'elle, les cheveux plaqués sur le crâne. 

— Alligator..., dit-il dans un souffle.

Il la porta jusqu'à la berge où ils s'effondrèrent dans les bras l'un de l'autre.

Elle attendit que l'incendie qui faisait rage dans ses poumons s'éteigne pour mieux regarder cet autre homme, son deuxième amour. La poitrine maculée de sang, la chemise en lambeaux, le teint blafard, il avait l'air aussi mal en point qu'elle.

— Ta... chemise... Ces blessures... Que t'est-il... arrivé ? hoqueta-t-elle.

Il se laissa aller contre son épaule.

— Un gros alligator. Il tournait autour de la voiture. Dès que j'ai réussi à atteindre la Mustang, il m'a chopé. Il a déchiré ma chemise. Et puis il m'a coulé. Tu sais comment ils fonctionnent. Ils noient leurs proies. J'ai fini d'arracher ma chemise et je l'ai entortillée autour de sa gueule. Il ne pouvait plus l'ouvrir, ce salaud. Mais il m'a copieusement griffé et fait avaler la moitié de l'eau du canal. J'ai dû remonter pour respirer et Stan lui a tiré dessus.

Il lui sourit. Et dans ce sourire il y avait la même bonté, le même amour et la même volonté de vivre que dans celui de Mac.

— J'ai replongé pour te récupérer. Je... je pensais que tu n'avais pas tenu le coup, mais... j'espérais quand même.

— Tu es arrivé juste à temps.

— Comment as-tu pu tenir, Dia ?

Elle hésita. Avait-elle rêvé ? L'ivresse qui accompagne toute noyade dans les derniers instants avait-elle provoqué des hallucinations ? Sans doute. Oui, sans doute Mac n'était-il qu'une illusion, la dernière avant la fin.

À moins que...

Non, décida-t-elle, elle ne dirait pas à Brig ce qui s'était produit. Elle allait garder ce secret au plus profond de son cœur. Elle tairait ce qu'elle croyait.

Que Mac était venu la sauver.

— Ryan est mort, Brig. Je l'ai abattu avec son pistolet. Quant au reste... J'ai les idées plutôt confuses. Je ne sais pas. Une miraculeuse poche d'air...

Brig la fixa longuement, puis secoua la tête.

— Bon. On reparlera de tout ça plus tard. Dans l'immédiat, j'ai une question vitale à te poser.

Il l'aida à se lever, lui frictionna le dos parce qu'elle tremblait, puis se laissa tomber sur un genou et lui prit la main.

— Dia Courvant, veux-tu m'épouser? Elle éclata de rire.

— Mon Dieu... Comment pourrais-je refuser une demande aussi romantique ? La réponse est oui, Brig Hafferty.

Policiers, plongeurs, ambulanciers applaudirent. Dia tira doucement sur la main de Brig pour qu'il se remette sur ses pieds puis se serra contre lui, contre son torse mouillé, couvert de sang. Son héros. Son magnifique héros.

— Pour toi, je serais capable de combattre tous les alligators de la terre, Dia.

— Brig, je déteste les alligators. Si je n'en revois jamais un seul, je serai comblée.

Un sourire se dessina lentement sur les lèvres de Brig.

— Il n'y a pas d'alligators dans le Montana. La ferme, le bétail, les chevaux, ça te plairait ?

— Ça m'enchanterait, cow-boy.
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